
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Depuis plusieurs heures déjà, Francis Coplan était plongé dans l’étude d’une soixantaine de dossiers que son directeur lui avait demandé d’examiner.

La matière était extrêmement intéressante. Il s’agissait, en effet, d’une série de rapports confidentiels rédigés par des camarades du service.

De temps à autre, quand il tombait sur un renseignement qui concernait d’une façon plus directe l’affaire dont il s’occupait présentement, Coplan appuyait sur la touche du magnétophone placé à sa droite, lisait à haute voix le passage qu’il voulait enregistrer, énonçait les références de classement du texte en question, stoppait le magnétophone et reprenait sa tâche studieuse.

Il éprouva un certain soulagement lorsqu’il referma la dernière chemise cartonnée. Il avait beau faire, il n’était pas doué pour la paperasse.

Il remit de l’ordre dans les dossiers, les empila en deux tas réguliers qu’il repoussa vers le bout de la table, alluma une Gitane.

Il resta un long moment pensif, le visage un peu maussade, les yeux assombris par une vague mélancolie. Il avait la tête bourrée de noms, de dates, de chiffres et d’informations ultra-secrètes. Certains de ces rapports, pour arriver à Paris, avaient traversé clandestinement la moitié de la planète. Et, parmi ceux qui avaient rédigé ces notes, plusieurs avaient trouvé la mort dans des circonstances obscures, tragiques, ignorées du public. Personne ne connaîtrait jamais le nom de ces héros qui avaient donné leur vie pour la France et qui, dans la plus totale abnégation, avaient accepté avec courage le sacrifice suprême.

C’était la loi du métier, la terrible loi du Renseignement, et il fallait en prendre son parti.

Coplan consulta sa montre-bracelet. Les aiguilles marquaient 19 heures 14 minutes.

Il se leva, se mit à déambuler dans le bureau où il s’était installé au début de l’après-midi pour se consacrer avec le maximum de tranquillité à ses dossiers. C’était une pièce rectangulaire, aux murs crasseux, dont l’unique fenêtre donnait sur une cour pavée. En plus de la vieille table de chêne, le local ne comportait comme équipement qu’un antique fauteuil lépreux, deux chaises, un porte-manteau, une lampe à pied, un appareil téléphonique muni d’un système d’intercommunications, et le magnétophone. C’était sinistre à souhait.

A vrai dire, en ce soir de janvier, tout était sinistre.

Coplan s’approcha de la fenêtre. Une humidité suintante et pénétrante vernissait les pavés de la cour intérieure où stationnaient trois D.S. maculées de boue. La haute façade noire de l’autre aile du bâtiment administratif faisait penser à une grille de mots-croisés où se détachaient les carrés blancs des bureaux éclairés. Bien qu’on fût samedi, les rouages essentiels du service fonctionnaient.

Revenant vers la table, Coplan décrocha le téléphone, poussa le bouton de l’intercom.

- Coplan à l’appareil, annonça-t-il à l’opérateur du standard. Voulez-vous dire à Mares-se qu’il peut venir reprendre sa camelote, c’est terminé pour moi.

- Entendu, acquiesça l’opérateur.

- Aucun appel jusqu’ici ? interrogea Coplan.

- Non, rien pour vous.

- Bon, demandez-moi P.U. 28. Son silence m’intrigue.

- O.K. Je vous le passerai dès que je l’aurai au bout du fil.

Coplan raccrocha, se réinstalla sur sa chaise après avoir écarté celle-ci de la table, posa ses deux pieds sur la tablette de chêne.

C’est dans cette position décontractée que Ludovic Maresse, le chef des archives, le surprit en pénétrant dans le bureau.

- On voit bien que vous rentrez des États-Unis ! plaisanta l’archiviste. Si on en juge d’après leurs films, c’est comme ça que nos collègues américains travaillent, non ? Est-ce que vous désirez d’autres dossiers relatifs à l’Opération Balthazar ?

- Non, juste ciel! s’exclama Coplan, horrifié. Laissez-moi au moins digérer la ration que je viens de me taper. Nous en reparlerons demain ou après-demain. Pour l’instant, je me sens complètement abruti par tout ce que je viens de me graver dans le ciboulot!...

Maresse, un long bonhomme d’une cinquantaine d’années, aux joues creuses, aux cheveux gris, hocha la tête d’un air philosophe.

- Je dois dire que c’est une drôle de sala-de, cette histoire, admit-il. De toutes nos sections, c’est celle-là qui nous donne actuellement le plus de fil à retordre. Si le Bon Dieu retrouve les siens là-dedans, c’est qu’il est vraiment très fort.

Coplan, la lippe désabusée, expulsa un long jet de fumée.

- Le Bon Dieu finit toujours par s’y retrouver, grommela-t-il. Sa méthode est d’ailleurs fort commode : il enterre tout le monde pêle-mêle et il fait son triage après. Il a l’éternité pour lui! Nous, malheureusement, nous devons opérer à chaud. Et c'est beaucoup moins facile...

Ludovic Maresse opina en silence. Depuis une bonne vingtaine d’années qu’il classait les archives secrètes de la France, il avait vu se nouer et se dénouer tant de problèmes qu’il vivait dans une perpétuelle angoisse. Car, contrairement à ce que l’on aurait pu croire, il n’était pas blindé. Il voyait sous ses yeux se dérouler l’Histoire - celle de son pays - et il savait mieux que personne le rôle déterminant que peut jouer un homme, l’importance décisive que peut avoir une action menée correctement au moment propice.

Les bras chargés de dossiers, il se retira. Juste comme il refermait la porte, le téléphone sonna. Coplan replia ses jambes, allongea le bras, saisit le combiné. L’opérateur du standard annonça :

- Je vous mets en communication avec P.U. 28.

Il y eut trois déclics, puis la voix bourrue de l’inspecteur Jaume vibra dans l’écouteur :

- Allô, Coplan ? Vous m’appelez ?

- Oui, quelle est la situation ?

- Rien à signaler, grogna Jaume. Votre client est rentré à son hôtel un peu avant dix-neuf heures et il n’a plus bougé depuis J’ai vu partir Bloch et Miral, je suppose qu’ils arriveront chez vous dans un bon quart d’heure.

- Parfait. Vous serez relayé vers 22 heures. D’ici là, ne bougez pas, vous non plus. J’espère que vous avez une vue convenable ?

- Rien ne peut nous échapper, affirma tranquillement Jaume. Je me suis placé sur le côté du square et j’ai trois hommes qui patrouillent sans arrêt dans les parages.

- Bon, merci. Je vous contacterai un peu avant 22 heures, conclut Francis avant de raccrocher.

Dix minutes plus tard, les inspecteurs Bloch et Miral, deux costauds de la Brigade de Protection, vêtus de manteaux sombres de bonne coupe, faisaient irruption dans la pièce où Coplan méditait.

- Ah, pas fâché de vous voir! soupira Francis en se levant . Alors ? Comment la journée s’est-elle passée ?

- De la façon la plus normale, répondit Bloch en sortant son agenda.

Il feuilleta le carnet de poche, s’arrêta à la page voulue.

- De neuf heures du matin à midi, séance habituelle au bureau 25 du F.A.C. (Fonds d’aide économique aux pays de la Communauté) avec les membres de la commission. Ensuite, déjeuner dans un restaurant des Champs-Élysées, en compagnie de deux délégués de la section technique du ministère, les nommés Gaubert et Maillac que nous connaissons déjà. De quinze à dix-sept, conférence avec le secrétaire de l’ancien bureau de presse de la France d’Outre-mer. Aucune figure inconnue à signaler... De dix-sept à dix-huit quinze, au Café de la Paix. Longue conversation avec le Suisse Hans Weitel, directeur de la Banque Européenne, qui figure déjà sur nos listes, lui aussi. Après le départ de Weitel, notre homme a écrit une lettre destinée à sa femme. Sur quoi, nous sommes rentrés à la rue Lafayette.

- Comment savez-vous que la lettre était destinée à sa femme ? questionna Coplan.

- Parce qu’il me l’a donnée à poster, répondit Bloch.

Il ajouta négligemment :

- Je l’ai d’ailleurs remise à Jouannet pour qu’il en fasse une photocopie avant de l’expédier.

- Bon, acquiesça Francis, et la soirée ?

- Néant, dit Bloch. Il a l’intention de se coucher tôt et il nous a donné quartier libre après nous avoir remerciés.

- A-t-il remarqué la surveillance ?

- Sûrement pas. La preuve, c’est qu’il m’a demandé s’il y avait une permanence de week-end au numéro que nous lui avons indiqué pour les appels d’urgence.

- Et son moral ? interrogea Coplan. Quelle impression vous a-t-il faite au cours de la journée ?

Le policier réfléchit un instant. Puis, tout en se caressant le menton, il murmura :

- Eh bien, ce type n’est pas facile à percer. Il affiche toujours la même expression aimable, un peu souriante, un peu détachée, mais on ne sait pas ce qu’il pense.

- Est-ce qu’il a peur ?

- Apparemment, non. Mais il a de temps en temps un regard qui montre bien qu’il est sur ses gardes. Au Café de la Paix, notamment, pendant son entretien avec le banquier bernois, il a lancé plusieurs coups d’œil à la ronde pour avoir une idée des clients qui l’entouraient.

- Personne n’a essayé de se placer discrètement dans votre sillage ?

L’autre policier, l’inspecteur Ernest Miral, intervint.

- Non, dit-il à Coplan. J’ai vu Sarroux, et il est formel : aucune présence suspecte sur nos talons.

Coplan insista :

- Sarroux vous a-t-il suivis sans interruption ?

- Sans interruption, affirma Miral.

Coplan, les mains dans les poches de son pantalon, les yeux baissés vers le plancher, se mordillait les lèvres.

- Bizarre, laissa-t-il tomber d’un ton songeur. Ou bien notre type nous cache quelque chose, ou bien il aime jouer avec le feu. Dans tous les cas, son attitude ne colle pas avec mes informations.

L’inspecteur Bloch, qui avait allumé sa pipe, articula du coin de la bouche :

- C’est peut-être un homme très courageux, tout simplement. L’espèce est moins rare qu’on ne l’imagine.

- Je ne mets pas son courage en doute, fit observer Francis avec un sourire légèrement amer. Il en faut pour remplir les fonctions qu’il remplit. De nos jours, la collaboration ouverte avec la France n’est pas un sport pratiqué par des froussards. Néanmoins, je ne...

La sonnerie du téléphone lui coupa la parole. Il décrocha, poussa le bouton de contact.

- Le centre d’écoute pour vous, Coplan, nasilla l’opérateur. Restez à l’appareil, je vous branche en ligne directe.

Après un bref bruit de friture, la voix monocorde d’un technicien du C.E. annonça posément :

- Avis 313, poste numéro 7, secteur Lafayette. Communication qui vient de se terminer. Nom de code : RADAK. Je dis bien : RADAK. Votre indicatif, je vous prie ?

- P.U. Trois, virgule quinze, énonça Coplan.

- O.K. Votre client vient d’être appelé depuis un bistrot du boulevard Saint-Michel. Il a donné rendez-vous à son correspondant, ce soir, à vingt et une heures, à l’Hostellerie de la Tour de Pierre.

- Ce soir, vous êtes sûr ? jeta Coplan, les traits brusquement durcis.

- Absolument sûr.

- Comment s’est-il présenté au bout du fil, ce correspondant ?

- Il a simplement prononcé son nom : Clément Niallo.

Coplan regarda sa montre, fit un rapide calcul.

- Ne m’envoyez pas la bande, dit-il, ça me ferait perdre trop de temps. Je vais venir l’écouter chez vous. Où se trouve-t-elle, cette Hostellerie de la Tour de Pierre ?

- Je l’ignore, répondit le technicien des écoutes.

- Il n’en ont pas parlé ?

- Votre homme a proposé cet établissement et l’autre a accepté sans demander la moindre explication. Du reste, leur conversation téléphonique devait faire suite à un échange antérieur, car ce rendez-vous paraissait déjà convenu. De toute évidence, il ne s’agissait que d’une confirmation.

- J’arrive, je verrai cela sur place.

Coplan plaqua le combiné sur la fourche, se tourna vers Bloch et Miral.

- C’est bien ce que je pensais, lança-t-il aux deux policiers. Votre client s’est foutu de vous. Il vous a congédiés pour avoir les mains libres ! Il doit rencontrer, dans une heure et demie, un certain Clément Niallo, dans une boîte qui s’appelle l’Hostellerie de la Tour de Pierre.

- M..., bougonna l’inspecteur Miral, visiblement contrarié. Qu’est-ce qu’on fait ?

- Désolé de vous priver de votre samedi soir, dit Francis, mais j’ai besoin de vous. Ce rendez-vous nous intéresse, il faut que nous soyons là.

L’inspecteur Simon Bloch, le front plissé, marmonna d’un air perplexe :

- Mais c’est impossible, voyons... Notre bonhomme va se rendre compte que sa ligne est interceptée. Il nous a bien dit qu’il n’avait pas besoin de protection avant lundi matin.

- Ma parole, vous tombez de la lune ? ricana Francis. Vous assisterez à cette rencontre sans vous montrer, cela va de soi. Est-ce que vous connaissez cette hostellerie ?

- Non, jamais entendu parler, fit Bloch.

- Moi non plus, enchaîna Mirai.

- Bon. Premier objectif : repérer l’Hostellerie de la Tour de Pierre. C’est du boulot pour vous, Mirai. Deuxième objectif : vérifier si nous avons un nommé Clément Niallo au répertoire général de l’Opération Balthazar ou aux sommiers. Ce sera votre travail» Bloch. Vous avez vingt minutes pour opérer. Je vais faire un saut jusqu’au centre d’écoute, après quoi je vous retrouve ici pour la mise au point de notre manœuvre. 

 

 

CHAPITRE II

 

 

Coplan avait organisé son expédition en un temps record. A vingt heures dix exactement, après avoir embarqué trois passagers, il se mettait au volant de sa D.S. noire. Comme l’heure de pointe était passée, la traversée de Paris ne fut pas trop malaisée.

Janine Bermont, une ravissante jeune fille de vingt-quatre ans, blonde aux yeux bleus, avait pris place à côté du conducteur. Très élégante dans son manteau d’astrakan, elle fumait une longue cigarette américaine à bout filtre.

Sur le siège arrière, André Fondane, l’assistant de Coplan, caressait amicalement le genou de sa voisine, Suzy Lorelli, une adorable brune d’origine italienne qui se serrait frileusement dans un manteau en agneau de Toscane.

- Tu ne pourrais pas augmenter le chauffage, Francis ? demanda Suzy. On gèle dans cette voiture.

- Mais Fondane, à quoi sert-il ? gouailla Coplan.

- Il fait ce qu’il peut, le pauvre ! reconnut la brune. Mais ça ne suffit pas. 

Coplan, compréhensif, actionna la manette du chauffage.

- Te tracasse pas, ma toute belle, dit-il à Suzy sans se retourner. Le voyage ne sera pas bien long, tu n’auras pas le temps de pincer un rhume.

Fondane se lamenta :

- Voilà bien les femmes... On les invite à dîner dans un endroit chic, on les cajole, et ce n’est pas encore bien. Si vous aviez vécu au Japon, il y a un siècle, vous auriez tout juste eu le droit de suivre notre voiture à pied, mesdames !

- Cause toujours, intervint la blonde. Au Japon, Suzy et moi, nous aurions été des geishas.

S’adressant à Coplan :

- N’empêche que c’est gentil d’avoir fait appel à nous.

- Noblesse oblige, murmura Francis, imperturbable. J’ai la réputation d’être un des hommes les plus gentils de France et de Navarre. Surtout envers les belles pépées. Mais je dois à la vérité de dire que vous étiez les seules copines du service disponibles dans l’immédiat.

- Chameau, grinça Janine en écrasant son mégot dans le cendrier du tableau de bord.

La D.S. roulait maintenant à vive allure sur la Nationale 20. Une brume d’hiver estompait le paysage de la campagne banlieusarde.

Après Longjumeau, Coplan relâcha l’accélérateur. Pendant quelques kilomètres, il scruta les ténèbres qui bordaient la route. Enfin, il aperçut les repères que l’inspecteur Mirai lui avait signalés.

- Nous arrivons, annonça-t-il.

Effectivement, il stoppa trois minutes plus tard dans un jardin transformé en parking. L’enseigne au néon de l’Hostellerie de la Tour de Pierre brillait doucement dans la nuit et faisait palpiter des lueurs rouges sur la façade de la bâtisse rustique devenue auberge de luxe. Dans ce décor solitaire, cette enseigne et les petites fenêtres aux rideaux hermétiquement tirés avaient quelque chose de louche.

- Une adresse à noter, dit Janine. C’est un endroit idéal pour des amoureux clandestins. Je suis prête à parier qu’on loue des chambres.

- Pari gagné, enchaîna Coplan. C’est exact, on loue des chambres.

Il coupa le contact, éteignit ses phares. Suzy Lorelli, avant de descendre, questionna :

- A-t-on retenu une table ? J’ai l’impression que nous ne serons pas seuls.

Elle compta les voitures qui stationnaient déjà au parking.

- Neuf bagnoles, dit-elle. Les affaires marchent bien.

- Oui, rassure-toi, lui répondit Francis avec un sourire un peu ironique. Tu ne seras pas rejetée dans la nuit froide avec le ventre creux ! Non seulement j’ai réservé une table, mais j’ai demandé qu’on nous mette trois bouteilles de Mouton-Cadet à chambrer.

- Je te reconnais bien là, susurra la brune. Coplan ne laisse jamais rien au hasard. J’espère que notre table ne sera pas trop loin du chauffage.

Fondane, revêche, grommela entre ses dents :

- Tu aurais mieux fait de rester à Palerme. Quand on a la chance de naître en Sicile, on y reste.

- Dis donc, coupa la blonde Janine en relevant le col de son manteau de fourrure et en se tournant vers Coplan, quelle est la consigne de la soirée ?

- Il n’y a pas de consigne, ma jolie, dit Francis.

- Mon œil, répliqua la jeune femme. Je connais la musique ! Ce serait bien la première fois que le service m’offrirait un gueuleton sans arrière-pensée.

- Bon, admettons, fit Coplan. Voici de quoi il s’agit : le client dont je m’occupe a rendez-vous dans cette auberge avec un personnage qui ne figure pas sur mes listes. C’est donc uniquement pour voir la tête de cet inconnu que j'ai organisé ce déplacement. Par conséquent, pour toi et pour Suzy, pas de mission spéciale. Vous êtes là pour donner plus de naturel à ma présence. En terme de cinéma, vous faites de la figuration intelligente...

- O.K. Mais de quoi allons-nous parler ? insista la blonde.

Fondane proposa d’un ton décidé :

- Coplan nous racontera des anecdotes de son dernier voyage aux États-Unis. Sur ce thème-là, on peut facilement remplir une soirée.

- D’accord, acquiesça Francis. Et maintenant, grouillons-nous. En principe, nous avons tout juste le temps de nous attabler avant l’arrivée de mon client.

Ils débarquèrent. Coplan verrouilla les portières de la D.S. Le vent glacial qui balayait la campagne fit frissonner Suzy Lorelli. Elle se hâta vers l’entrée de l’hostellerie. Le givre tissait des entrelacs d’argent sur la haie noire du jardin.

Dès qu’ils pénétrèrent dans l’auberge, ils oublièrent l’âpre nuit d’hiver. Une ambiance intime et sympathique régnait dans rétablissement. Il y faisait chaud, une musique de fond très douce se mêlait à la rumeur des conversations, une bonne odeur de feu de bois et de volailles cuites à la broche planait dans l’air.

Un maître d’hôtel s’avança, s’inclina pour saluer Janine et Suzy. Coplan annonça aussitôt :

- J’ai retenu une table de quatre couverts au nom de Charles Ferrant.

- Certainement, monsieur, opina le maître d’hôtel. Elle vous attend...

Avec un sourire engageant, il désigna une table ronde restée inoccupée au fond de la salle, dans un coin, à droite en entrant et du côté opposé à la porte réservée aux serveurs pour aller chercher les plats à la cuisine.

La préposée du vestiaire vint prendre leurs manteaux.

Le décorateur qui avait aménagé le local s’était admirablement débrouillé. De l’ancienne fermette, il avait conservé la charpente aux grosses poutres de chêne et un feu à l’âtre dont les pierres portaient la précieuse patine du temps. Tout le reste du décor - les tables, les chaises, les lustres et les deux dressoirs - était une reconstitution adroitement modernisée d’un relais de diligence du dix-huitième siècle.

Les guirlandes multicolores et les lampions des réveillons de fin d’année ornaient encore la salle. Des touffes de gui et de houx pendaient aux énormes poutres du plafond.

- C’est drôlement sympa, émit Suzy en s’installant d’autorité dans l’angle où se trouvait le radiateur du chauffage central.

Elle leva les yeux vers le maître d’hôtel.

- Il y a longtemps qu’elle existe, votre auberge ?

- Non, nous avons ouvert en septembre, madame.

- Vous devriez faire de la publicité. C’est une chose qui manque autour de Paris, des machins appétissants comme celui-ci.

Une expression condescendante apparut sur le faciès rond du maître d’hôtel.

- Nous refusons du monde tous les soirs, madame, murmura-t-il d’un air satisfait.

Il distribua des menus imprimés en lettres gothiques sur du parchemin couleur ivoire.

Coplan, tout en étudiant la composition de son dîner, promena un regard vers les autres tables. Puis, au maître d’hôtel :

- Donnez-moi un Cinzano-tierce pour commencer. Cela me laissera le temps d’examiner la carte.

- La même chose, commanda Fondane.

Janine demanda un Dubonnet. Suzy Lorelli, le front soucieux, questionna Francis :

- C’est quoi, ton Cinzano-tierce ? Je me méfie, moi.

Le maître d’hôtel, pour faire la preuve de sa compétence en matière de cocktails, devança Coplan.

- Un tiers vermouth, un tiers Cinzano-dry et un tiers vodka, énuméra-t-il.

- Et c’est bon ?

- Excellent, madame. La vodka donne une pointe de feu au vermouth.

- La même chose alors, opta la brune Sicilienne.

Sur les douze tables que comportait la salle rectangulaire, il n’y en avait plus que deux qui n’étaient pas occupées. Mais un carton « RESERVE » indiquait que ces deux dernières tables avaient été retenues également.

Aucune chance pour les clients de passage.

Coplan et ses trois invités entamaient les hors-d’œuvre lorsque la porte s’ouvrit. Le client, un jeune Noir vêtu d’un pardessus en poil de chameau beige clair, jeta un rapide coup d’œil de part et d’autre de la salle, ôta lentement ses gants jaunes. Le maître d’hôtel, qui s’était précipité pour l’accueillir, lui indiqua d’emblée la table encore disponible, à droite de la porte, et lui dit avec un large sourire nettement obséquieux cette fois :

- Bonsoir, monsieur Niallo... Au dix, comme d’habitude.

- Bonsoir, Mario, répondit le Noir. C’est très bien, merci. On n’a pas téléphoné pour moi ?

- Non, personne n’a appelé, monsieur Niallo.

La femme du vestiaire vint chercher le manteau du Noir. Elle se montra également très empressée, tout sucre et tout miel pour l’arrivant.

De toute évidence, c’était un habitué de la maison. Et ses pourboires devaient être généreux.

Il portait un complet gris clair, en véritable flanelle anglaise, une chemise d’une blancheur immaculée, une cravate d’un gris plus soutenu que son costume, et un gilet jaune d’or. Les traits de son visage d’ébène étaient empreints d’une indéniable noblesse. Il devait être fort jeune encore, à peine plus de vingt ans sans doute. A cause de son élégance, de sa beauté, de sa prestance physique surtout, il faisait sensation. Les conversations avaient baissé d’un ton, tous les regards convergeaient vers lui.

Avec une aisance parfaite, il prit place à sa table, préleva une cigarette anglaise dans un étui d’or, l’alluma, se mit à lire un journal américain qu’il avait précédemment déposé sur sa chaise. Toute son attitude dénotait l’assurance de l’homme riche et bien éduqué.

Janine Bermont se pencha au-dessus de la table pour chuchoter à son amie Suzy :

- C’est un gars comme celui-là qu’il te faudrait pour te réchauffer, non ?

- Doux Jésus, souffla Suzy, il est beau comme un dieu. J’en ai l’eau à la bouche.

Elle contemplait le Noir, et elle l’imaginait tout nu dans la brousse.

- Une panthère noire, conclut-elle avec une lueur sensuelle dans le velours de ses yeux sombres.

Fondane, blessé dans son orgueil de joli garçon, ronchonna :

- Ne vous gênez pas, mesdames. Si vous y tenez tant que ça, on peut vous présenter. Coplan et moi, on s’en ira.

Elles se mirent à rire, ravies de la mauvaise humeur de Fondane.

Coplan, d’une voix sourde et à peine audible, prononça sans remuer les lèvres :

- Allez-y mollo, c’est précisément pour voir sa tête que je suis ici...

Ils se mirent à manger, et Fondane relança la conversation. Cinq minutes plus tard, la porte s’ouvrait derechef pour livrer passage à un autre Noir, plus âgé, moins beau et moins grand, engoncé dans une pelisse à col de fourrure et coiffé d’un bonnet chapka en astrakan bouclé. Le nouveau venu, qui portait des lunettes cerclées d’or, resta un moment immobile, vaguement déconcerté par le nombre de clients attablés. Il ne s’attendait pas à trouver l’établissement aussi fréquenté, c’était visible. Le changement de température embua ses verres et il dut enlever ses limettes. L’autre Noir, caché par le paravent qui coupait le courant d’air de la porte, se leva et alla vers son congénère.

- Bonsoir, Sedar, murmura-t-il en posant amicalement sa main gauche sur l’épaule de l’arrivant.

- Ah, vous êtes là, fit le Noir à la pelisse. Je suis un peu en retard, je crois ? J’avais dépassé le restaurant sans m’en rendre compte.

- Aucune importance, assura Niallo, aimable.

Sedar Daliouf confia son manteau à la vestiaire, s’assit à la table de son frère de couleur, le dos tourné vers le dos de Coplan.

Francis, avec un clin d’œil imperceptible vers Fondane, annonça tout bas :

- Au poil. C’est tout ce que je voulais savoir.

Puis, d’une voix normale, il enchaîna et continua à narrer l’anecdote interrompue par l’entrée du deuxième client à la peau sombre :

- J’avais rencontré un type sur le bateau et nous étions devenus les meilleurs copains du monde. Je ne sais pourquoi, je l’avais pris pour un financier de Londres... Il en avait d’ailleurs tout à fait l’allure : parapluie, flegme, humour à froid... Bref, ce n’est que trois semaines plus tard, dans un bar de Broadway, que je me suis risqué à lui demander sa profession. Je vous le donne en mille... Il était valet de chambre au service d’un milliardaire de Central Park. Authentique.

Janine Bermont prit aussitôt la relève pour raconter à son tour un souvenir de voyage.

 

 

 

Vers onze heures, la salle de l’Hostellerie de la Tour de Pierre commença à se vider progressivement.

Coplan et ses invités en étaient aux liqueurs. Francis et Fondane, qui avaient allumé des Havanes, jouissaient avec béatitude de ce moment de bien-être qui suit un bon repas bien arrosé.

A la table 10, les deux Noirs terminaient également. Us avaient siroté leur café et ils attendaient l’addition.

Coplan n’avait pas essayé de surprendre les paroles qu’ils avaient échangées à mi-voix tout au long de leur repas. Janine lui avait cependant signalé que les deux nègres avaient discuté ferme et qu’une certaine tension s’était même produite entre eux à plusieurs reprises. C’était le plus jeune qui, apparemment, s’était montré exigeant, impérieux même. Les deux Noirs, de temps à autre, avaient cessé de parler en français pour employer un idiome africain.

C’est le nommé Niallo qui régla la douloureuse. Il le fit de telle manière que les trois serveurs et le maître d’hôtel se rassemblèrent autour des hôtes de la table 10 pour leur prodiguer en chœur des remerciements, des courbettes et des sourires.

Lorsque la porte se fut refermée sur les deux hommes de couleur, Coplan chuchota dans un soupir :

- Pourvu que Sarroux et ses gars ne se laissent pas posséder maintenant.

- C’est à eux de jouer ? fit Janine.

- Oui... Si je parviens à découvrir l’adresse de ce Niallo, je n’aurai pas perdu ma soirée. Ni l’argent du Vieux, par le fait. Je me casse les burettes depuis trois semaines pour dénicher les relations secrètes du Noir aux lunettes cerclées d’or, et je...

Deux détonations brutales secouèrent les vitres de la salle. Puis, dans la même fraction de seconde, une véritable fusillade éclata au dehors.

Coplan se leva d’un bond, se rua vers la sortie avec Fondane sur ses talons.

 

 

CHAPITRE III

 

 

En débouchant de l’auberge, Coplan se dirigea d’instinct vers le jardin-parking attenant à rétablissement. Mais après quelques foulées, il dut s’arrêter net. Le passage trop rapide de la salle éclairée aux ténèbres opaques l’empêchait de distinguer quoi que ce soit.

Fondane, emporté par son élan, vint buter contre son chef et lâcha un juron.

- Qu’est-ce qu’ils ont foutu ? grogna-t-il.

- Je n’en sais fichtre rien, riposta Francis. Ces sacrés flics ne sont...

Cinq ou six coups de feu tonnèrent de nouveau, aussitôt suivis d’appels vociférants et de ronflements de moteur. Coplan et Fondane réalisèrent qu’ils faisaient fausse route et que la bagarre se déroulait exactement de l’autre côté de l’hostellerie.

Au galop, ils s’élancèrent dans cette direction. Une traction noire démarra dans un vrombissement tonitruant et s’éloigna sur la Nationale, vers Paris, tous feux éteints.

Un homme de forte, stature arrivait en courant. C’était l’inspecteur Bloch. Haletant, la voix frémissante, le policier articula :

- Il y a de la casse par là ! Sarroux et un de ses types sont touchés. Les deux nègres ont aussi dégusté... Miral a pris les agresseurs en chasse avec la traction. Si vous pouviez foncer avec votre D.S., vous auriez peut-être...

Une rafale de mitraillette ponctua rageusement le silence nocturne, à deux ou trois kilomètres au loin.

- Mince ! lâcha Bloch, sidéré. Ils avaient posté des guetteurs sur la route !... Miral a dû se faire poirer au passage, le malheureux.

- Occupez-vous des blessés, jeta Coplan qui partit à fond de train vers le parking.

Ouvrir sa portière, lancer son moteur, dégager la voiture pour sortir du jardin, toute ces opérations lui prirent des secondes précieuses. Il alluma ses grands phares, vira sèchement pour s’engager dans la Nationale, accéléra.

Il n’alla pas loin.

A moins de trois kilomètres de l’hostellerie, une voiture noire s’était mise en travers de la route. Déjà, des automobilistes qui venaient de Paris avaient stoppé pour secourir la traction accidentée.

Au volant de son véhicule, dont les feux n’avaient même pas été allumés, l’inspecteur Miral était plié en deux, la tête fracassée par des balles de mitraillette.

Pour Coplan, pas question de continuer la chasse. Les tueurs devaient avoir pris le large depuis belle lurette. De plus, on ne savait même pas quelle voiture ils pilotaient.

Remontant dare-dare dans sa D.S., Coplan fit demi-tour pour aller chercher du renfort-prés de l’auberge de la Tour de Pierre.

- Vous ne vous étiez pas trompé, dit-il à l’inspecteur Bloch. Miral a été descendu au volant de la traction. Prenez ma voiture et occupez-vous de notre collègue en attendant l’ambulance. Je vais passer un coup de fil à Police-Secours.

- Inutile, maugréa le policier. Votre adjoint est allé téléphoner à l’auberge. Un des nègres est mort et l’autre ne vaut guère mieux. Quant à Sarroux, il a deux balles dans le ventre.

- Nom de D... ! jura Coplan, le visage crispé.

Les coudes aux corps, il fonça vers l’hostellerie. Un vent de panique avait balayé les derniers clients du restaurant. Mario, le maître d’hôtel, avait perdu d’un seul coup son flegme et son style. Il se jeta au devant de Coplan, le saisit aux épaules.

- Que se passe-t-il ? Mais que se passe-t-il ? clama-t-il.

- Comment voulez-vous que je le sache ? répliqua Francis, furibond.

Il repoussa le maître d’hôtel, marmonna sur un ton belliqueux :

- Vous avez entendu les coups de feu, non ? Je suppose que c’est un règlement de compte. Des inconnus ont tiré sur les deux nègres qui sortaient d’ici. Où est mon ami, où sont les jeunes femmes qui étaient avec moi ?

- Au vestiaire. Ils téléphonent à Paris pour demander une ambulance... Il y a des blessés graves ?

- Oui. Et des morts, jeta Coplan. C’est une sale histoire.

- Vous vous rendez compte ! se lamenta le maître d’hôtel. Une maison qui démarrait si bien !...

Coplan ne l’écoutait déjà plus. Il s’était élancé vers le vestiaire, situé dans une salle voisine, du côté de l’office. A ce moment précis, Fondane raccrochait le téléphone. Il aperçut Coplan, lui fit un clin d’œil en disant :

- J’ai demandé une ambulance à l’hôpital Broussais et j’ai alerté Police-Secours.

Coplan se sentit soulagé. Il avait craint que Fondane, emporté par l’émotion, ne perde de vue l’incognito du Service. Heureusement, ce n’était pas le cas ! Fondane avait agi comme l’aurait fait n’importe quel témoin en pareille circonstance.

Francis lui souffla à l’oreille :

- Retourne près de l’inspecteur Bloch. Je reste ici pour tenir le personnel à l’œil. Arrange-toi pour que Bloch ne commette pas d’indiscrétion : les victimes doivent rester sur place jusqu’à l’arrivée des secours.

Fondane, qui avait l’esprit vif, répondit à mi-voix :

- Ne vous en faites pas, j’avais déjà pigé.

Il traversa le restaurant et sortit. Coplan entraîna Janine et Suzy vers le bar de l’établissement :

- Servez-nous trois cognacs, dit-il à la jeune fille qui tenait le comptoir... Vous avez des clients qui ont de drôles de mœurs, soit dit en passant !

La barmaid, dont la pâleur se voyait malgré le maquillage, balbutia :

- C’est... c’est un attentat, n’est-ce pas?

- Oui, ça m’en a tout l’air, grogna Francis. Si j’ai bien compris, c’est le beau Noir aux gants jaunes qui s’est fait canarder à sa sortie du restaurant...

Janine émit d’une voix toute bouleversée :

- Quand on lit ces histoires-là dans les journaux, on ne réalise pas. Mais quand on y assiste, ça fait un curieux effet. C’est impressionnant, ces coups de feu ! Si nous étions sortis à ce moment-là, nous aurions peut-être essuyé des balles perdues.

Le maître d’hôtel, qui était parti aux nouvelles, rentra sur ces entrefaites.

- Il y a déjà des policiers en civil ! s’exclama-t-il, abasourdi. Je n’ai même pas pu m’approcher des blessés ! Verse-moi un rhum, Jenny.

Il était blême. Le froid du dehors et l’énervement le faisaient grimacer. Coplan le regarda et lui demanda :

- Ce sont des habitués, ces deux nègres ?

- Un des deux, oui. Le plus jeune... C’est un étudiant en droit... Son père possède des mines et des plantations en Afrique. L’autre, celui aux lunettes, on ne l’avait jamais vu ici.

- Vous êtes le patron ? s’enquit Francis.

- Oui... Enfin, le gérant, quoi. C’est une société hôtelière qui est propriétaire de la maison.

Un quart d’heure plus tard, les flics motorisés de la Brigade de Répression du banditisme faisaient une entrée fracassante dans l’hostellerie. Dûment tuyautés par Fondane, les motards traitèrent Coplan et ses deux amies comme de simples particuliers. Ils durent décliner leur identité, leur adresse et leur profession. Puis, interrogés, ils déclarèrent qu’ils n’avaient rien vu et qu’ils se trouvaient dans l’établissement quand la fusillade avait éclaté. Le personnel du restaurant confirma ces dires.

- Vous pouvez disposer, fit un des policiers, abrupt.

Coplan et les deux jeunes femmes endossèrent leur manteau. Coplan paya la note du dîner, les cognacs et les cigares.Après quoi, la figure longue, il sortit en compagnie de ses amies. Les flics entamaient l’interrogatoire du personnel de l’auberge...

A l’hôpital Broussais, au service des urgences, ce fut le black-out total jusqu’à une heure et demie du matin, même pour Coplan qui tournait comme un lion en cage dans une des petites salle d’attente.

Enfin, le professeur Mauguet, appelé à la rescousse par un ordre émanant du cabinet de la Présidence du Conseil, vint annoncer les nouvelles à l’inspecteur Ferrant, alias Francis Coplan.

- Rassurez-vous, dit l’éminent praticien, votre collègue est hors de danger. Les deux balles ont été extraites, le blessé s’en tirera fort bien. D’ailleurs, il désire vous voir. Mais je ne vous accorde que cinq minutes, pas une de plus.

Coplan fut sur le point de crier qu’il se fichait de l’inspecteur Sarroux, que c’était l’autre blessé qui l’intéressait, le Noir. Mais par respect pour les convenances, il exprima autrement sa pensée. Après avoir remercié le professeur, il questionna :

- Et Sedar Daliouf, le fonctionnaire sénégalais ?

Un pli dubitatif étira la bouche du docteur.

- Je ne puis pas me prononcer à son sujet, murmura-t-il. Le foie est atteint et le bas du poumon droit... Nous ferons l’impossible pour le sauver, mais...

Il leva les deux bras, dans un geste qui en disait long.

- Il faut attendre. Sa constitution robuste peut faire pencher la balance du bon côté... On lui fait des transfusions pour l’instant, il a perdu beaucoup de sang.

- Votre pronostic ? insista Francis, les traits tendus.

- Dix chances sur mille. Pas davantage à mon avis.

- Il faut essayer le maximum, professeur. Sedar Daliouf est un ami de la France et nous n’en avons pas de trop.

- Vous pouvez compter sur moi, promit le médecin. Mais je crois que vous feriez bien de voir votre collègue immédiatement. Les piqûres agiront mieux quand votre visite l’aura tranquillisé. Voulez-vous me suivre ?...

L’inspecteur Sarroux - un agent de la D.S.T. qui avait plus de dix ans de service dans le contre-espionnage - était un grand gaillard de quarante-trois ans, au visage assez lourd, aux teint basané, aux yeux et aux cheveux bruns.

- Alors, papa ? lui lança Francis d’un ton amical. Ce n’est pas encore cette fois-ci qu’ils auront ta vieille carcasse, hein ? Bravo, mon gars. Dans une huitaine, on fêtera ça dignement, au champagne.

Un sourire désolé se dessina sur la face douloureuse du policier :

- Tu ne m’engueules pas ? fit-il doucement. Mon état est-il donc si grave ?

- Mais tu es pratiquement guéri ! se récria Coplan. Quant à t’engueuler, je n’en vois pas la raison.

- Tu ne voulais pas d’intervention intempestive, rappela Sarroux. Tu me l’as répété vingt fois. Et puis, voilà... Mais je n’y suis pour rien. C’est Birel, un de mes adjoints, qui a déclenché la corrida.

Il passa sa langue sur ses lèvres sèches, expliqua :

- Il s’est passé un truc incroyable... Daliouf et l’autre Noir sont sortis ensemble du restaurant. Ils discutaient. Au lieu d’aller vers le parking, il ont marché au bord de la Nationale... Et c’est alors qu’une grosse bagnole grise est venue se ranger sur le bas-côté, s’est arrêtée. Deux types en gabardine sont descendus de cette voiture, se sont précipités vers les nègres. Daliouf a reçu un coup de matraque sur le crâne... L’autre Noir a empoigné Daliouf pour le pousser dans la bagnole. C’était un kidnapping classique, avec la complicité du jeune Noir. Voyant cela, Birel a voulu s’interposer. Nous étions cachés dans le parking, ce qui était logique. Un des agresseurs a tiré sur Birel, qui a riposté. Là-dessus, pour appuyer mon assistant, j’ai voulu flinguer le type qui tirait. Le salaud s’est servi de Daliouf comme bouclier... Mon autre assistant, puis Bloch et Miral sont entrés dans la danse...

Coplan l’interrompit :

- Te fatigue pas, ce n’est pas le moment. Dans un sens je suis seul responsable de ce gâchis. J’aurais dû envisager l’éventualité d’une agression ou d’une tentative d’enlèvement et vous donner des consignes en conséquence. J’avais pensé à tout, sauf à cela.

Il tapota très affectueusement l’épaule du policier :

- Tu n’as rien à te reprocher, mon vieux. Tâche d’être vite sur pied, c’est la seule chose qui compte. Et pour commencer, roupille... A bientôt.

Ayant quitté l’hôpital, Coplan remonta dans sa D.S. et mit le cap sur le square Montholon, de l’autre côté de Paris.

Une nouvelle inquiétude venait de surgir dans son esprit et il se demandait soudain si ses adversaires ne l’avaient pas doublement possédé au cours de cette lamentable nuit.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan rangea sa voiture le long du trottoir, derrière le lycée Lamartine, puis marcha vers le square Montholon. Au coin de la petite place et de la rue Lafayette, une fourgonnette bleue stationnait tous feux éteints, apparemment vide. Sur la carrosserie défraîchie de ce véhicule commercial, on pouvait lire : MESSAGERIES PARIS-BANLIEUE.

Pendant deux ou trois minutes, Francis resta immobile près de la fourgonnette. Il consulta sa montre-bracelet. Deux heures du matin.

Il n’y avait pas un chat dans les parages.

Coplan s’approcha de l’arrière du véhicule, donna trois coups brefs sur l’une des portes.

La camionnette s’ouvrit aussitôt, laissant apparaître dans la demi-obscurité un jeune visage énergique.

- Salut, Couday, chuchota Coplan.

Le policier qui se trouvait dans la fourgonnette ouvrit plus largement la portière afin de permettre à Coplan de grimper dans le véhicule. Puis la porte se referma.

- Vous êtes au courant des nouvelles ? demanda Francis au jeune assistant de l’inspecteur Jaume.

- Oui, dit Couday, le Centre m’a passé les informations... Miral et Birel se sont fait descendre, paraît-il ? Et Sarroux est à Broussais avec votre Sedar Daliouf, sérieusement amochés tous les deux... Vous étiez là-bas ?

- Oui, j’étais là-bas, mais je n’ai rien vu. Je me trouvais dans le restaurant quand la bagarre a eu lieu. Je voulais simplement voir la tête du type qui avait donné rendez-vous à Sedar Daliouf. D’après leur conversation téléphonique, ils avaient l’air d’être en bons termes et rien ne laissait prévoir un guet-apens.

- Je suppose que ma surveillance n’a plus de raison d’être ? avança Couday. Aussi longtemps que votre client sera à l’hôpital...

- N’allons pas trop vite en besogne, coupa Coplan, le front soucieux. Avez-vous repéré des visiteurs suspects depuis le moment où Daliouf a quitté l’hôtel pour aller chercher sa voiture au garage et prendre la route de l’Hostellerie de la Tour de Pierre?

- Non, rien d’anormal à signaler.

- C’est tout ce que je voulais savoir. Je vais faire une petite vérification et je reviens vous voir dans un quart d’heure.

Coplan sortit discrètement de la fourgonnette, traversa en oblique la rue Lafayette et s’engagea sous le porche d’un hôtel d’allure plutôt modeste dont l’enseigne : « HOTEL PICARDY » se remarquait à peine. L’étroite façade blanche de rétablissement était coincée entre deux magasins à plusieurs vitrines.

A la réception, un vieillard aux cheveux gris, au faciès ravagé de lassitude, somnolait derrière le comptoir, tassé dans un fauteuil.

- Police, murmura Coplan en montrant au gardien de nuit sa carte officielle. La clé du 16, je vous prie ?

- De quoi s’agit-il ? demanda le vieillard en se levant.

Il posa ses lunettes sur son nez, vérifia la carte du visiteur.

Coplan expliqua :

— M. Daliouf, le locataire de la chambre 16, a été accidenté avec sa voiture. Je suis chargé de vérifier ses affaires et de prendre des dispositions pour prévenir sa famille à Dakar.

- C’est grave ? fit le vieillard, consterné. Il n’est pas mort, j’espère ?

- Non, il n’est pas mort. Mais il est grièvement blessé.

- Je vais vous accompagner, décida le gardien en décrochant la clé suspendue au tableau.

Coplan tendit le bras, la main ouverte :

- Ne vous dérangez pas, je préfère être seul.

- Vous permettez ? protesta le bonhomme en reculant d’un pas derrière son comptoir.

- N’ayez crainte, je ne suis pas un faux policier, marmonna Francis. Décrochez votre téléphone et demandez la Préfecture de Police, poste 115. On vous confirmera que l’inspecteur Ferrant s’occupe de M. Sedar Daliouf.

Prudent et méfiant, le bonhomme ne voulut pas lâcher sa clé du 16 avant d’avoir procédé à ce contrôle. Mais il s’inclina sans rechigner après la réponse de la Préfecture.

Le 16 se trouvait au premier étage, tout ait fond d’un couloir. Coplan pénétra dans la chambre, referma la porte, fit de la lumière. Les persiennes métalliques étaient closes, les rideaux tirés.

Après dix minutes de fouille méthodique, Francis dut se faire une raison : ses appréhensions n’étaient que trop justifiées, quelqu’un l’avait précédé dans la chambre et avait fait main basse sur les documents confidentiels de Sedar Daliouf.

Par acquit de conscience, Coplan recommença - plus attentivement encore - sa perquisition. Mais en vain. Les dossiers secrets que détenait Daliouf ne se trouvaient plus dans la pièce. Le secrétaire d’acajou qui occupait un coin de la chambre était d’ail-leurs demeuré ouvert. Or, c’était dans ce meuble que le Sénégalais enfermait ses papiers.

Coplan éteignit le lustre, referma la porte à clé, redescendit dans le hall du rez-de-chaussée.

- A quelle heure avez-vous pris votre service ? demanda-t-il au vieillard.

- A minuit.

- Et qui tenait la réception avant votre arrivée ?

- Comme d’habitude, la patronne... C’est tous les jours pareil : Mlle Germaine, l’employée, tient le bureau jusqu’à six heures du soir. De six heures à minuit, la patronne assure elle-même le service au comptoir. Et à minuit, je m’installe.

- Vous n’avez pas eu de visites pour M. Daliouf ?

- Non, personne n’est venu.

- Et pour d’autres clients non plus ?

- Non.

- C’est bien étrange...

Le vieillard, intrigué par les questions de Coplan et surtout par l’expression soupçonneuse de ce dernier, demanda :

- Y a-t-il quelque chose qui cloche, inspecteur ?

- Oui. Quelqu’un s’est introduit dans là chambre de M. Daliouf et a emporté des documents.

- Vous êtes sûr de cela ? fit le bonhomme, inquiet. Nous n’avons jamais eu la moindre plainte ici et ce que vous me dites est surprenant.

Il se retourna pour consulter un cahier posé sur une petite table, derrière le comptoir.

- Il n’y a pas eu la moindre visite pour l’un ou l’autre client du premier étage depuis le départ de l’employée. Nous notons toujours ces renseignements sur ce cahier, par conséquent...

- Bon, tant pis, soupira Coplan. Nous verrons cela plus tard. Un de mes collègues viendra ce matin pour en parler avec la direction de l’hôtel. Quant à vous, silence et discrétion.

Après avoir quitté le « PICARDY », Coplan fit le tour du square avant de rejoindre le jeune inspecteur Couday enfermé dans la fourgonnette.

- Je me suis fait rouler sur tout la ligne, avoua Francis à Couday. Non seulement le rendez-vous de Daliouf était un traquenard, mais ce projet de kidnapping comportait par surcroît une opération de cambriolage ! Les dossiers de mon client ont été fauchés pendant qu’il dînait à l’auberge de la Tour de Pierre.

- Sans blague ? Mais qui a pu faire ce coup-là ? Nous n’avons remarqué aucun suspect.

- C’est bien ce qui m’étonne, maugréa Francis, perplexe et songeur.

- Daliouf a peut-être pris la précaution de mettre ses papiers en lieu sûr avant de s’en aller ?

- Où les aurait-il planqués ? Sa voiture a été vérifiée, il ne transportait pas de serviette et il n’y avait rien dans les poches de ses vêtements. De plus, le meuble dans lequel il bouclait ses dossiers était ouvert quand je suis entré dans sa chambre...

- Dans ce cas, pas de problème, émit Couday. Le vol n’a pu être commis qu’avec la complicité de quelqu’un de l’hôtel. Ou par un autre locataire de l’établissement.

- Ce qui est rigoureusement indémontrable, conclut Coplan Si encore il y avait d’autres Noirs parmi les clients du « Picardy ». Mais ce n’est pas le cas.

Il y eut un silence. Couday le rompit en disant d’un ton qui manquait de conviction :

- Ce qu’on pourrait faire, c’est une vérification très sérieuse de tous les clients actuels de l’hôtel.

- La chose a été faite deux jours avant l’arrivée de Sedar Daliouf, révéla Coplan. Le Service de Protection, qui s’en est occupé, tient ce contrôle à jour... En d’autres termes, cela signifie que le voleur est à l’abri de toute suspicion. Ou bien que la manœuvre a été exécutée par un spécialiste extérieur, au nez et à la barbe de nos surveillances. Quoi qu’il en soit, poursuivez votre boulot jusqu’à nouvel ordre. Il me reste malgré tout deux pistes : Sedar Daliouf lui-même, s’il s’en tire; et son mystérieux copain qui est à la morgue, le nommé Clément Niallo. Je vais commencer par ce dernier.

 

 

 

A l’institut médico-légal, le toubib et les spécialistes de l’identité judiciaire avaient déjà terminé leur travail. Les photographes aussi.

L’inspecteur auquel on avait confié l’enquête était un homme de petite taille, âgé d’une quarantaine d’années. Il s’appelait Berrier, et il n’était à Paris que depuis quelques semaines.

- Vous êtes nouveau dans le secteur ? lui demanda Coplan.

- Oui, je viens d’être transféré de Nancy.

- Alors, quelles sont les coordonnées au sujet de mon cadavre ? Je parle de celui du Noir.

- Les constats sont très clairs : sur les trois projectiles qui l’ont atteint, deux étaient mortels. Une balle provient du MAB de l’inspecteur Birel et l’autre a été tirée par l’inspecteur Miral.

- Et les balles qui ont fauché nos camarades ?

- Des 7,65 Mauser. Des armes qui viennent probablement des stocks allemands de la dernière guerre.

- On a retrouvé le domicile de mon Noir ?

- Justement, non. Un coup de fil du commissaire Géraud me signale à l’instant que ni le nom ni l’adresse de ce Niallo ne correspondent à la réalité. Ou bien ses papiers sont faux, ou bien il séjournait à Paris sous un nom d’emprunt.

- J’imagine que sa trace ne sera pas difficile à retrouver ? Ce n’est pas du tout le gars qui passe inaperçu ! Son . élégance et son type sortaient nettement de l’ordinaire...

- Son signalement a déjà été transmis, précisa Berrier.

- Et sa voiture ?

- Sa voiture ? répéta l’inspecteur, surpris.

- On a dû repérer sa voiture dans le parking de l’auberge, je suppose ?

- Mais non. Il est allé là-bas en taxi. Bloch est formel sur ce point

- Tout s’est passé tellement vite, marmonna Coplan... Vos premiers rapports seront prêts à quel moment ?

- En fin d’après-midi.

- O.K. Je les verrai au Centre. Merci.

Avant de regagner son domicile, Francis ne put s’empêcher de retourner à l’hôpital pour savoir s’il y avait du nouveau concernant Sedar Daliouf.

L’interne qui s’occupait du blessé fit répondre par une infirmière que l’état du Sénégalais était stationnaire, ce qui était bon signe.

- Pourvu qu’il en réchappe, dit Coplan.

- Le temps travaille pour lui, assura l’infirmière.

La journée n’apporta rien de neuf à l’enquête. Ce fut d’ailleurs un dimanche maussade, plein de grisaille et de froid. A Brous-sais, Daliouf continuait à lutter contre la mort.

Le lundi, vers onze heures du matin, un message informa Coplan que les Renseignement Généraux venaient de découvrir une piste sérieuse au sujet de Clément Niallo.

Puis, quelques minutes plus tard, Coplan fut convoqué de toute urgence par son directeur.

« En avant pour l’engueulade ! », se dit Francis, philosophe.

Et, en effet, lorsqu’il fut introduit dans le bureau de son patron, il sut d’emblée ce qui allait suivre. Le Vieux arborait son visage granitique des jours d’orage

Francis, pour atténuer le coup, prit les devants.

- Je suis navré de ce qui s’est produit, commença-t-il, mais si vous avez écouté l’enregistrement de la conversation téléphonique entre Daliouf et son correspondant, vous admettrez que les paroles échangées par les deux hommes n’avaient rien d’équivoque. Cet attentat, rien ne me per...

- Est-ce que je vous reproche quelque chose ? trancha le Vieux, agressif.

- Je devine vos pensées, répondit Coplan.

- Vous les devinez mal ! répliqua le Vieux, aussi sec. Je suis de mauvaise humeur, c’est un fait, mais vous n’êtes pas en cause. Je viens de me disputer avec un zèbre dont le ton ne me plaisait pas... Résultat, je dois aller m’expliquer en haut lieu. Vous m’accompagnez, d’ailleurs. Venez, cela vous instruira...

Le Vieux enfourna une énorme liasse de documents dans sa serviette, enfila son pardessus. Une voiture avec chauffeur les attendait dans la cour du bâtiment.

Vingt minutes plus tard, un huissier les annonçait à cet éminent personnage de la République - un ancien ministre - qui avait réclamé des explications officielles au Vieux.

Sans vains préliminaires, l’ancien ministre alla droit au but :

- J’ai appris ce matin l’attentat dont a été victime Sedar Daliouf. Je ne vous cache pas que cette nouvelle m’a péniblement surpris et que je suis très mécontent. J’avais donné des ordres pour que soit assurée la protection constante de chacun des délégués africains qui font partie des commissions économiques et politiques de la Communauté. J’avais attiré l’attention sur les périls auxquels sont exposés les fonctionnaires noirs durant leur séjour à Paris, j’avais souligné de la façon la plus précise les difficultés qui résulteraient en cas d’incident... Or, en dépit de toutes ces précautions, une agression a été commise et l’intervention de la police n’a rien empêché.

Le Vieux voulut protester, mais le ministre ne lui en laissa pas l’occasion. Avec un geste nerveux de la main, il balaya d’avance les arguments du Vieux et reprit :

- On m’affirme à la Préfecture de Police que c’est votre service qui coiffe à l’échelon supérieur les divers dispositifs de sécurité concernant les fonctionnaires africains actuellement en stage au F.A.C. J’ignore pour quel motif on vous a confié cette mission, mais je vous déclare sans ambages que des sanctions seront prises. Les responsables seront frappés, je m’en porte garant.

Derechef, le Vieux tenta d’intervenir. Mais sans succès. Le ministre - comme tous les parlementaires, il avait le verbe facile et il puisait un secret plaisir à s’entendre parler - continuait sur sa lancée :

- La France joue en ce moment une partie décisive. C’est toute notre position en Afrique qui est en jeu. Et non seulement notre patrimoine moral, mais aussi notre situation financière. En essayant d’abattre Sedar Daliouf, nos ennemis savaient ce qu’ils faisaient. Cet homme est un de nos meilleurs atouts. C’est un homme-clé pour l’avenir du Sénégal c’est un ami de la France. Or, je ne vous apprends rien, parmi toute cette élite africaine que nous avons formée, nous en avons de moins en moins, des amis fidèles et sûrs.

Le Vieux, partisan fanatique de l’obéissance, affichait à l’égard du ministre une attention extrême et une déférence empreinte de la plus évidente politesse. Mais son attention était impassible et sa politesse glacée. Car, dans le fond, il avait une âme de condottiere et une entrevue comme celle-ci, où il avait à défendre simultanément son propre prestige et le travail acharné de ses réseaux, n’était pas pour lui déplaire.

- Sedar Daliouf est seul responsable de l’accident qui lui est arrivé, monsieur le Ministre, prononça-t-il avec calme.

- Comment cela ?

- Je dis bien : seul responsable, répéta le Vieux. Ni mes services ni la Préfecture de Police ne sont en cause. Sedar Daliouf a sciemment congédié les deux inspecteurs attachés à sa personne, et il a même spécifié à l’inspecteur Bloch qu’il se sentait fatigué, qu’il avait l’intention de se coucher de fort bonne heure. En clair, cela signifie que Sedar Daliouf voulait à tout prix nous cacher son rendez-vous à l’Hostellerie de la Tour de Pierre.

- Ah ? fit le ministre, déconcerté.

- Et savez-vous pourquoi ? poursuivit le Vieux d’une voix plus acérée. Parce que Sedar Daliouf a deux visages, monsieur le Ministre. Il a le visage de l’ami de la France, et il en a un autre, beaucoup moins rassurant.

- Avez-vous des preuves ? articula le ministre avec hauteur. On trouve toujours des justifications quand c’est nécessaire.

- Ce n’est pas mon genre, grommela le Vieux en ouvrant sa grosse serviette qu’il tenait sur ses genoux. Avant de répondre à votre convocation, j’ai demandé certaines autorisations que j’estimais indispensables. Je suis donc en mesure de vous révéler une chose que vous ignorez vraisemblablement. Dans le cadre d’une vaste opération d’ensemble qui porte en code le nom d’Opération Balthasar, j’ai été chargé d’effectuer au sujet de tous les fonctionnaires de nos anciennes colonies des vérifications et des sondages... euh, disons occultes, vous voyez ce que je veux dire ?

Il ajouta un ton plus bas :

- Ces enquêtes discrètes et clandestines, c’est ma spécialité, comme vous le savez. C’est un travail délicat, souvent dangereux, toujours ingrat.

Il regarda l’ancien ministre droit dans les yeux :

- Bref, ceci m’a permis de découvrir, il y a environ deux mois, que Sedar Daliouf, qui fait semblant de miser à fond sur la France, donne néanmoins des gages à d’autres puissances.

- Ah, vraiment ? s’exclama l’ancien ministre, de plus en plus décontenancé. De quels pays parlez-vous ?

- Je ne suis pas encore à même de vous donner des précisions là-dessus, éluda le Vieux d’un air candide auquel son interlocuteur se laissa prendre. Mais ce qui est certain, c’est que Daliouf est engagé dans pas mal de machinations obscures, et cela en marge de son engagement officiel vis-à-vis de nous. Lisez ceci...

Le Vieux tendit un document au ministre. Celui-ci le lut avec attention, et une vive stupeur se peignit sur ses traits.

- Des menaces de mort ? articula-t-il. Et c’est adressé à Daliouf en date du 22 décembre ! Il était déjà à Paris à cette époque-là.

- Il n’a jamais soufflé mot de ce chantage, vous en conviendrez ?

- En effet. Mais d’où tenez-vous ce document ?

- Comme vous pouvez le constater, c’est un photostat. Le courrier de Sedar Daliouf étant surveillé par mes services, j’ai intercepté une demi-douzaine de lettres anonymes dont le destinataire n’a jamais fait mention.

- C’est pour la moins bizarre, puisque c’est sa propre vie qui était menacée !...

- Non, ce n’est pas bizarre, rectifia le Vieux. Si Daliouf nous avait transmis une de ces lettres anonymes, nous aurions aussitôt déclenché des investigations de grande envergure. Et, forcément, le Sénégalais aurait été contraint de nous fournir des renseignements, des indices... Or, il n’y tenait pas du tout. Et pour cause ! Nous savons, par d’autres recoupements, que Daliouf entretient des contacts permanents avec la Ligue Arabe, avec des Noirs de la Guinée et avec deux ou trois groupes politiques qui ne sont pas encore identifiés mais qui semblent bien agir contre la France. Vous admettrez, monsieur le Ministre, que tout cela est plutôt alarmant. Et que Daliouf, sous réserve d’examen, n’est peut-être pas l’atout majeur que vous imaginiez, de la meilleure foi du monde, tenir dans votre main... Pourquoi Daliouf ne nous a-t-il pas signalé qu’il avait un rendez-vous à cette auberge de banlieue ? Pourquoi a-t-il congédié ses deux gardes du corps ? Pourquoi ne nous a-t-il pas avertis loyalement qu’il recevait des lettres de menaces ?

Le ministre, la tête baissée, resta muet. Le Vieux poussa son estocade à fond :

- Voici la dactylographie de l’entretien téléphonique au cours duquel Daliouf a accepté, sans objection ni réticence, le rendez-vous avec le nommé Clément Niallo.

Il tendit le papier au ministre, puis reprit :

- Et voici Daliouf en conversation avec Modo Koulda. Cela se passait à Dakar, trois jours avant le départ de Daliouf pour Paris. C’est un instantané pris à la sauvette... Les deux hommes arborent un sourire cordial, n’est-ce pas ? Et Modo Koulda, un de nos ex-amis, est l’homme qui a juré sur le Coran de chasser jusqu’au dernier Français de la terre d’Afrique...

Le silence tomba comme une chape de plomb. L’ancien ministre ne songeait même plus à dissimuler son accablement.

- C’est effroyable, murmura-t-il. Sedar Daliouf m’a affirmé, il y a une semaine, qu’il n’avait plus revu Modo Koulda depuis la rupture de 1958 et qu’il préférait se couper la langue plutôt que de lui adresser encore la parole... On ne peut donc se fier à personne ?

Cette fois, c’est le Vieux qui resta muet.

Après un moment, l’ancien ministre prononça sur un ton vaguement penaud :

- Naturellement, tout ceci modifie de fond en comble mon optique. Je retire ce que j’ai dit au début de notre entretien. Mais pourquoi ne pas m’avoir alerté en temps utile ?

- Mes rapports vont à la Présidence du Conseil. Je n’ai pas le droit de diffuser mes renseignements dans les autres départements... Du reste, je n’accuse nullement Sedar Daliouf de trahison. Je rassemble des informations, sans plus.

- Il faudra quand même mettre les choses au point quand il sera remis de ses blessures. Nous ne pouvons pas édifier une collaboration solide sur des fondements... aussi équivoques. Je vous remercie des éclaircissements que vous avez bien voulu me donner...

L’entrevue était terminée.

 

 

 

Dans la voiture qui les ramenait au service, Coplan demanda à son chef :

- Pourquoi m’avez-vous emmené ?

- Je vous l’ai dit, grommela le Vieux. Pour vous instruire.

Il cligna de l’œil et ajouta, franchement retors :

- A deux contre un, ça change les impondérables. Et puis, en cas de pépin ultérieur, il me reste l’argument du secret : à cause de votre présence, je ne pouvais pas tout dire.

- Vous voyez loin, émit Francis.

- C’est le fruit de l’expérience. C’est à mes dépens que j’ai appris ces petites ruses de guerre.

- En somme, c’est à titre de .témoin de rechange que vous m’avez mobilisé ?

- Oh non ! se récria le Vieux. Il y a une autre raison, malheureusement. Je vous en parlerai tout à l’heure.

Lorsqu’ils arrivèrent au bureau du Vieux, celui-ci trouva sur sa table de travail un feuillet de bloc-notes placé bien en évidence. Il le parcourut, le plia, le glissa dans sa poche. Puis, ouvrant un de ses classeurs métalliques, il en retira une poignée de journaux.

- Nous n’avons pas le même caractère, vous et moi, dit-il brusquement à Coplan, mais j’ai pu vérifier, au fil des années, que certaines de nos réactions se ressemblent. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple, nous avons pour principe, l’un et l’autre, de chercher en quoi un désastre peut nous être utile, n'est-ce pas ?

Coplan, qui venait d’allumer une Gitane, se contenta de souffler un nuage de fumée.

Le Vieux s’installa dans son fauteuil.

- L’agression de samedi soir est évidemment une catastrophe. Mais on peut aussi lui trouver un aspect moins négatif... Asseyez-vous et suivez ma démonstration.

Il déplia un des journaux.

- Voici le communiqué tel que je l’ai fait remettre à la presse. Écoutez bien, chaque phrase a été pesée.

Il lut lentement, en détachant les mots :

- Samedi, dans la soirée, un fonctionnaire du département de la Communauté, le nommé S.D.... a été victime d’un attentat sur la Nationale 20, non loin de Longjumeau. Plusieurs coups de feu ont été échangés. La victime, qui ne semblait pas avoir d’activité politique, a été grièvement blessée. L’enquête est en cours, et la police s'efforce de savoir s’il s’agit d’un acte de banditisme ou d’une agression terroriste. Les auteurs de l’attentat ont réussi à prendre la fuite malgré l’intervention de plusieurs témoins courageux.

Le Vieux replia le journal et commenta :

- C’est le texte transmis par l’A.P.P. et diffusé dans le pays et à l’étranger. Or, voici ce qu’on trouve, ce matin, dans le quotidien de Zürich et dans un journal de Hambourg.

Il déplia les deux gazettes étrangères, lut d’abord les lignes suivantes :

- La Main Rouge continue. Zurich, de notre correspondant. Un délégué sénégalais du F.A.C. à Paris a été abattu samedi soir, en sortant d’un restaurant de banlieue. Cette agression, visant un fonctionnaire africain dont les idées ne cadraient pas toujours avec les objectifs strictement français, ne surprendra sans doute pas les gens gui suivent de près l’évolution politique des nouveaux rapports que Paris tente de négocier avec ses anciennes colonies. D’autre part, l’intervention tardive et peu efficace de la police semble confirmer les bruits qui circulent : la Main Rouge continue.

Le Vieux prit alors le quotidien allemand.

- Je vous fais la traduction à vue, dit-il, mais ma version est exacte, je m’en suis assuré... Hambourg. Par fil spécial... Encore un exploit de la Main Rouge ?... Un envoyé africain en stage au Fonds d’Aide à la Communauté, à Paris a été attaqué samedi soir alors qu’il sortait d’un restaurant des environs de la capitale. La police a ouvert une enquête, mais il s’agirait, selon des rumeurs provenant de source autorisée, d’une action de représaille contre ce fonctionnaire noir dont les tendances seraient en opposition avec les thèses défendues par les nationalistes français et les ultras.

Le Vieux écarta les journaux, dévisagea Francis.

- Qu’est-ce que vous en dites ? Grogna-t-il, les yeux assombris de colère intérieure.

- C’est tout simplement colossal, laissa tomber Coplan, sincèrement effaré.

- Vous voyez la manœuvre ? Ce sont évidemment les agresseurs de Daliouf qui se sont empressés de faire passer ces communiqués tendancieux. Ainsi, bien qu’ils aient raté leur kidnapping et perdu un homme, ils tirent quand même profit de l’opération.

- Oui, opina Coplan, mais j’ai l’impression que la publication de ces mensonges est en relation directe avec un incident que je n’ai pas encore eu le temps de tirer au clair : la chambre de Daliouf, à l’Hôtel Picardy, a été cambriolée pendant qu’il était à l’Hostellerie de la Tour de Pierre. Ses dossiers ont disparu.

- De mieux en mieux, grinça le Vieux. Vous êtes allé à cet hôtel ?

- Oui. Je savais par l’inspecteur Bloch que Daliouf enfermait ses papiers dans un secrétaire. Or, quand je suis arrivé, ce meuble était vide...

- Tout cela se tient, c’est l’évidence même, appuya le Vieux.

- Si j’ai bien saisi votre pensée, vous croyez que nos investigations doivent nous permettre d’épingler en même temps les agresseurs de Daliouf et les auteurs de ces informations perfides transmises à la presse étrangère ?

- Exactement. Il faut faire d’une pierre deux coups.

Coplan esquissa une moue un peu sceptique.

- Nous avons déjà une bonne longueur de retard sur nos adversaires, émit-il. Or, dans ces histoires-là, le facteur vitesse est déterminant.

- Dans mon esprit, précisa le Vieux, cette histoire de Main Rouge est plus importante que tout le reste, car ce bobard est devenu une arme terrible dans les mains de nos ennemis. D’un bout à l’autre de nos anciennes possessions africaines, nos meilleurs amis se dérobent et refusent de collaborer. Même ceux qui aiment la France n’osent plus marcher avec nous. Pour ces gens, la Main Rouge est devenue synonyme de mort brutale : ils y voient une sorte de châtiment magique. C’est actuellement la plus redoutable manœuvre d’intoxication dirigée contre nous.

Coplan, le menton dans la main, murmura :

- Retrouver l’origine des communiqués publiés à Zürich et à Hambourg, il ne faut pas y compter. Chaque fois que nous avons tenté quelque chose de ce côté-là, nous nous sommes heurtés au mur infranchissable du secret journalistique. Par contre, la piste de Clément Niallo me paraît plus sérieuse.

- Pensez-vous! maugréa le Vieux, amer. C’est déjà trop tard. Fondane a contacté ce matin l’inspecteur Berrier et le commissaire Géraud. Conclusion : l’enquête ne mène nulle part. Ce Niallo est entré en France on ne sait comment ; il a fréquenté les milieux estudiantins noirs sous le nom de Joseph Bakono et certains témoins affirment qu’il organisait pour ses congénères des voyages en Autriche. Aucun hôtel ne le connaît, ce qui veut dire qu’il logeait chez des amis. Bref, le cirage.

- Mais tout espoir n’est pas perdu, fit remarquer Francis. Si l’état de santé de Sedar Daliouf s’améliore un tant soit peu, il pourra parler. Or, après le coup vache que ce Niallo lui a fait, Daliouf sortira sans doute de sa réserve. Le moindre indice au sujet de Niallo peut nous procurer un maillon de la chaîne.

Le Vieux, secouant négativement la tête, articula en retirant un morceau de papier de la poche de son veston :

- Il ne faut plus compter sur Daliouf, Coplan. Il a succombé à ses blessures à onze heures quarante-cinq, ce matin, pendant que nous étions chez le ministre. Roussel m’a griffonné la nouvelle sur ce feuillet que j’ai trouvé en rentrant...

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan ne put retenir un juron. Puis il maugréa :

- Décidément, nous jouons de malheur. Et j’ai le sentiment que c’est une mort qui va faire du bruit en haut lieu.

- Si vous saviez comme je m’en balance, grinça le Vieux. Mon dossier est prêt. Si ce Noir avait été régulier avec nous, il n’en serait pas là.

Coplan se leva brusquement.

- Et si je faisais un saut jusqu’à Dakar ? proposa-t-il. Vous savez que Daliouf est marié avec une Française ? En cuisinant cette femme, je pourrais peut-être lui soutirer des tuyaux et découvrir quelques renseignements sur les activités secrètes de son mari ?

- Très valable, acquiesça le Vieux. De mon côté, je vais m’arranger pour augmenter vos chances. Je vais interdire qu’on annonce la mort de Daliouf, ainsi vous aurez peut-être le bénéfice de la surprise.

- Avons-nous des amis sûrs à Dakar ?

- Oui, mais...

Le Vieux baissa les yeux, examina ses ongles, prononça d’un ton assez évasif :

- Rien que des étrangers. Les Français que j’avais là-bas ont été expulsés. Ces jeunes gouvernements d’Afrique sont d’une telle méfiance et d’une telle susceptibilité ! Néanmoins, je peux toujours m’organiser pour vous ménager quelques appuis dans ce secteur. Mais voyons d’abord votre voyage...

Il enfonça une des touches de son intercom.

- Allô ? Roussel ? Dites-moi, quelles sont mes possibilités immédiates pour Dakar ?

- Pour Dakar ? Un instant... Je consulte mon tableau... Nous avons une réservation en première sur le vol régulier de la T.A.I. de ce soir.

- A quelle heure ?

- Décollage du Bourget, à 22 heures 30. Une seule escale à Marseille. Arrivée à Dakar à quatre heures du matin. C’est un D-C 8.

- Parfait. Apportez-moi le billet et faites reconfirmer. Ah, autre chose ! Interdiction absolue d’annoncer le décès de Sedar Daliouf. Jusqu’à nouvel ordre, le blessé continue à lutter contre la mort, c’est bien compris ?

- Je m’en occupe instantanément, dit Roussel.

Le Vieux coupa la communication, annonça à Coplan :

- Vous partez ce soir, à 22 heures 30, du Bourget. Soyez ici vers vingt heures, nous prendrons nos dernières dispositions pratiques.

 

 

 

Après avoir fait ses préparatifs, Coplan profita des quelques heures de battement qui lui restaient pour compléter sa documentation personnelle.

A vingt heures précises, une valise de cuir à la main, il se présentait chez son chef.

Le Vieux, renversé contre le dossier de son fauteuil, fumait rêveusement sa bouffarde. La fatigue lui alourdissait les traits et lui donnait un air de Bouddha renfrogné.

- Tout est en règle, dit-il à Coplan. Ouvrez cette chemise rouge et vérifiez les papiers qui s’y trouvent...

Coplan obtempéra. Son attention fut d’abord attirée par un portrait format carte-postale. La photo était celle d’une fille en robe d’été, jeune mais pas spécialement jolie, qui souriait dans le vide. Le Vieux expliqua :

- C’est votre amie Lola Bridge, une Américaine. Elle vous accueillera à l’aéroport de Dakar-Yoff. Vous pouvez vous fier à elle.

Francis grava ce visage dans sa mémoire, déposa la photo, prit le passeport qui se trouvait dans la chemise rouge, le feuilleta.

Le Vieux grommela : .

- Vous êtes tin ingénieur canadien et vous faites escale au Sénégal pour le compte du CAPIA... Le Capia, c’est le Comité Atlantique du Plan d’investissements en Afrique... Si vous alliez là-bas comme citoyen français, les Noirs vous feraient la gueule et ils vous mettraient des bâtons dans les roues. Comme Canadien, vous serez le bienvenu.

- Juste retour des choses, ironisa Coplan. Naguère, un type a usurpé mon nom à Montréal. Maintenant c’est moi qui vais me faire passer pour un Canadien... Un nom épatant, d’ailleurs : François Chambor ! (Voir « Coplan se venge »)

- Dans toute la mesure du possible, évitez le scandale, recommanda le Vieux. Souvenez-vous des paroles du ministre : la France joue une partie difficile en Afrique. Si vous êtes obligé de recourir à la manière forte, ne laissez aucune trace derrière vous, pour l’amour du ciel. A choisir, je préfère encore que vous reveniez bredouille.

- Je passerai inaperçu, promit Coplan avec conviction.

Il parcourut les autres papiers de la chemise rouge, empocha son billet d’avion, une lettre officielle du CAPIA, des dollars canadiens, etc... Il y avait aussi la fiche signalé-tique de Juliette Daliouf, l’épouse du fonctionnaire sénégalais, accompagnée d’un bref curriculum de la femme. Née à Tours le 3 septembre 1929, secrétaire commerciale diplômée. Mariage célébré à Paris, le 16 mai 1954.

- Bien, dit Francis en redéposant la fiche, je crois que je peux me mettre en route ?

- Oui, acquiesça le Vieux, mais j’ai un ultime tuyau à vous communiquer. Clément Niallo, alias Joseph Bakono, était vraisemblablement un agent soviétique. L’inspecteur Berrier a recueilli d’autres témoignages à ce sujet. Ce soi-disant étudiant proposait aux jeunes Africains du Quartier-Latin des vacances économiques en Autriche. Bien entendu, ceux qui acceptaient étaient invités à pousser une pointe en Allemagne de l’Est... Vous voyez le topo ? Il parait que ce système de recrutement donne d’excellents résultats. (Authentique)

- Par conséquent, enchaîna Coplan, ce seraient les gens de Moscou qui auraient tenté de kidnapper Daliouf ?

- Oui. Soit pour l’embrigader soit pour le presser d’accentuer son action, les deux hypothèses sont plausibles. A vous de tirer cela au clair, si possible.

Coplan prit congé.

Dehors, il marcha pendant une dizaine de minutes avant de héler un taxi pour se faire conduire aux Invalides.

 

 

 

Ce fut un voyage sans histoire. La plupart des passagers de l’avion étaient des Noirs, tous vêtus avec une élégance raffinée. Parmi les Blancs, il y avait surtout des Américains, des Grecs et des Libanais.

A Dakar-Yofï, l’imposant D-C 8 se posa sur la piste avec sept minutes d'avance sur son horaire. Dès que Coplan pénétra dans le hall d’arrivée, il repéra son « amie » Lola Bridge qui guettait avec attention le groupe des voyageurs en provenance de la France. Il lui adressa un signe amical de la main, histoire de se faire reconnaître. Elle pigea aussitôt, agita également la main et lança un joyeux :

- Hello! Frank !...

Les formalités de douane et de police furent singulièrement longues et tatillonnes, mais personne ne s’en offusqua. C’était la nouvelle mode en Afrique. Les fonctionnaires indigènes, ravis de leur fraîche autorité, s’ingéniaient à faire durer le plaisir. Avec les Blancs principalement. Le passeport canadien de Coplan lui valut cependant un traitement de faveur. Le commissaire de la Sûreté sénégalaise gratifia l’ingénieur François Chambord d’un grand sourire de ses dents éblouissantes.

- Canada, dit le Noir. Ancienne colonie aussi...

- Oui, et qui a su conquérir son indépendance, tout comme le Sénégal, renchérit Coplan.

- Soyez le bienvenu, conclut le policier, flatté.

Il apposa un coup de tampon sur le passeport et le restitua à Francis sans autre examen.

Les colonialistes d’une part, les esclaves libérés d’autre part. C’était ça l’obsession de l’Afrique. Un vrai mot de passe ! Heureusement, le Vieux avait été prévoyant.

Quand le douanier eut tracé une grande croix à la craie blanche sur la valise de Francis, ce dernier put enfin franchir la barrière et rejoindre Lola Bridge dans le hall. Pour faire plus naturel, Coplan embrassa la jeune femme sur les deux joues.

- Venez, dit-elle, ma voiture est au parking.

Ils sortirent.

Lola se mit au volant d’une Chevrolet décapotable, couleur crème. La voiture fila sur l’autoroute de Dakar.

- Je vous emmène chez moi, expliqua-t-elle. Je vous ai retenu une chambre au Family, mais elle ne sera pas libre avant demain soir. Comme partout ailleurs, il y a crise du logement ici.

- Désolé de vous déranger.

- Vous ne me dérangez pas du tout. Je vous garderais volontiers comme invité, mais cela risque d’attirer un peu les regards et je crois que ce n’est pas indiqué.

- Quel est votre statut ici ?

- J’écris une thèse... Les traditions folkloriques des tribus Ouolofs... Je suis professeur d’histoire, en congé d’université.

- Il y a longtemps que vous êtes dans le secteur ?

- Quatorze mois.

- Seule ?

- J’ai un ami, Alexis Kondiris, un Grec. Il est sous-directeur à la Cotrama, une agence maritime. Vous le verrez tout à l’heure. Il est dans ce pays depuis neuf ans et il est au courant de pas mal de choses. En outre, il est bien coté dans les sphères gouvernementales, ce qui ne gâte rien pour nous.

La nuit était tiède, une brise venue de l’océan mêlait son parfum d’algue et d’iode à l’odeur un peu lourde, un peu douceâtre qui planait sur la campagne ténébreuse.

- Vous connaissez Dakar ? s’enquit Lola Bridge.

- Oui, mais d’une façon superficielle. Et je n’y suis plus venu depuis l’indépendance... Je retrouve néanmoins avec plaisir l’odeur bizarre de ce pays...

- Parfum d’arachide, indiqua-t-elle.

Les lumières de la ville scintillaient maintenant dans la perspective de l’autoroute. Dakar et ses buildings blancs; étoiles insolites dans la nuit d’Afrique.

Lola habitait au cinquième étage d’un immeuble situé dans l’avenue Courbet, à quelques mètres de l’Étoile. C’était une bâtisse neuve, de style standard, haute de dix étages et rigoureusement fonctionnelle. L’appartement se composait de deux pièces, plus cuisine et salle-de-bains. Coplan eut l’impression d’entrer dans un stand de la Poire Internationale du Bâtiment, à Hanovre. Les meubles et la décoration, tout était anonyme, sans fantaisie, sans la moindre note personnelle. Mais il y avait frigidaire et air conditionné.

- Vous êtes chez vous, mettez-vous à l’aise, dit Lola. Un scotch ?

- Avec plaisir. Mais je suppose que vous aimeriez vous reposer, non ? Il est déjà cinq heures du matin.

- Ne vous tracassez pas pour moi, je ferai la sieste cet après-midi. J’ai la chance de pouvoir vivre à ma guise... Et d’ailleurs, ça ne vaut guère la peine de se coucher. Alexis a promis de passer vers sept heures du matin, avant d’aller à son bureau.

- Il a été prévenu de ma visite ?

- Naturellement. C’est lui qui rassemble vos informations.

Elle lui servit une copieuse ration de whisky, déposa un glaçon dans le verre. Puis, s’étant servi une dose d’alcool pour elle-même, elle trinqua :

- A votre réussite, François, dit-elle.

- Merci. A votre santé, Lola.

Ils bavardèrent à bâtons rompus. Puis, du balcon, ils contemplèrent le lever du soleil sur l’océan. C’est un spectacle magnifique, fort bien décrit dans les guides touristiques.

Alexis Kondiris s’amena un peu avant sept heures. C’était un grand type d’environ trente-cinq ans, au teint basané, au regard sombre.

- Je n’ai pas grand-chose de sensationnel à vous raconter, dit-il à Coplan. Sedar Daliouf est un homme très secret. Il séjourne peu à Dakar, en fait. Dix mois par an, il est en Europe. Officiellement, on le considère comme un des chefs de file du clan pro-Français.

- Pourquoi dites-vous « officiellement » ? intervint Coplan.

- Parce que les étiquettes ne veulent plus rien dire ici, murmura le Grec. En réalité, tout le monde joue le double jeu. On ne s’y retrouve plus !

- Et sa femme ?

- Une malheureuse, laissa tomber Kondiris. Vous savez, la plupart de ces ménages domino, c’est-à-dire noir et blanc, sont des échecs. Le préjugé racial est trop profond. Ceux qui espèrent le braver se font broyer... Sedar Daliouf reste avec sa femme pour la galerie, par amour-propre, mais il n’y a plus rien entre eux. Un de ces jours, ça va craquer, j’en suis sûr. Daliouf est musulman. Et s’il veut progresser dans sa carrière, il devra tenir compte des tabous religieux. Sa femme est athée.

- C’était un mariage d’amour ?

- Peuh... Un mariage de peau, bien sûr ! Il y a beaucoup de Blanches qui sont attirées par la sensualité des Noirs.

Lola Bridge lança d’un ton ironique :

- Notez que les autres mariages ne marchent pas mieux ici. Ce pays exerce une influence curieuse sur les Européens. Je pense que c’est le climat. Il y a de ces flambées d’érotisme qui vous tombent dessus comme un orage magnétique.

- Méfiez-vous, conseilla Kondiris à Coplan, si vous tombez dans les griffes de Lola à ce moment-là !...

L’Américaine et son amant se mirent à rire. Coplan trouva que l’allusion était d’un goût douteux, mais il esquissa néanmoins un sourire poli.

Kondiris, redevenant sérieux, entreprit de brosser à grands traits pour Coplan une vue d’ensemble de cette Afrique Noire - en pleine effervescence - et d’y situer la position actuelle du Sénégal. C’était assez confus, et nettement pessimiste.

Francis, pour obtenir des précisions qu’il estimait indispensables avant d’entamer ses propres investigations, posa au Grec une série de questions. Mais les réponses de Kondiris ne firent qu’embrouiller davantage encore les données du problème.

- En somme, conclut Coplan, si je comprends bien, tout est possible ici ?

- Je vous le répète, affirma Kondiris, ça change d’heure en heure et personne ne s’y retrouve réellement.

Lola Bridge, esprit plus réaliste, tint à corriger l’exposé du Grec.

- Écoutez, dit-elle à Coplan, notre ami Alexis, comme tous les Européens qui vivent depuis trop longtemps en Afrique, ne distingue plus les choses concrètes. Comme on le dit si justement en France : les arbres lui cachent la forêt. La réalité est tellement plus simple...

Elle alluma une cigarette, s'installa sur le divan, croisa ses jambes.

- II y a deux grands courants qui s’affrontent, expliqua-t-elle d’un ton quelque peu didactique. Vous avez d’un côté les Musulmans qui veulent prendre le commandement de l’Afrique Noire et régner sur les nègres comme le firent jadis les Arabes. De l’autre côté, vous avez les Occidentaux qui veulent à tout prix conserver ce continent dans leur zone d’influence et le garder comme débouché économique. Le phénomène nouveau, c’est l’intervention de l’U.R.S.S. Le Bloc Soviétique, en pleine expansion depuis la dernière guerre, a jeté son poids dans la balance. Inutile de préciser dans quel camp les communistes se sont rangés ! Nasser, qu’il le veuille ou non, est maintenant l’outil de pénétration des rouges... Sedar Daliouf, comme tous les leaders noirs sans exception, est écartelé entre Moscou et l’Occident. C’est cela son drame. Il doit choisir ou disparaître. Son cœur penche du côté de la France, c’est indéniable. Mais l’influence arabo-communiste est à ce point agissante qu’elle l’entraîne presque malgré lui. Alors voilà, il lutte, il s’accroche, il tente désespérément de concilier l’eau et le feu; il veut rester fidèle à la France, mais pour survivre il doit donner des gages à l’autre camp. Je ne sais si le Vieux vous a montré le cliché que j’ai réussi à prendre, il y a environ deux mois, à Kédougou ? Daliouf, dans le plus grand secret, a rencontré là Modo Koulda, ennemi juré de la France en particulier et de toute la race blanche en général... Un contact de ce genre vous donne une idée de la vie dangereuse que mènent les hommes politiques noirs.

- Vous considérez Daliouf comme un traître, Lola ? questionna Coplan, rêveur.

- Ce mot ne veut rien dire ici, dit la jeune Américaine. Et puisque vous êtes à Dakar pour essayer de découvrir le dessous des cartes au sujet de Daliouf, je me permets de vous donner deux conseils. Primo, ne vous fiez pas aux apparences et ne vous hâtez pas de conclure. Secundo, vérifiez où vous mettez les pieds : le terrain est glissant. Les gens trop curieux meurent vite.

Alexis Kondiris rectifia :

- Plus exactement, ils disparaissent. C’est fou le nombre de types qui se volatilisent subitement et dont on n’entend plus jamais parler.

- A mon avis, enchaîna Lola, c’est ce qui pourrait bien arriver un de ces jours à Sedar Daliouf s’il continue à afficher ses sentiments pro-français.

L’étonnante remarque de la fille frappa Coplan. Il se leva pour aller déposer son verre sur la table, se tourna vers Lola et prononça tranquillement :

- Bravo pour la justesse de votre intuition. Les événements vous ont déjà donné raison : Daliouf est mort.

Avec un ensemble parfait, Lola et Kondiris s’exclamèrent, abasourdis :

- Daliouf est mort ?

- Oui. C’est un secret d’État jusqu’à nouvel ordre, mais le Vieux m’a chargé de vous mettre au courant. Daliouf a été descendu au cours d’une bagarre entre des inconnus qui tentaient de le kidnapper et des flics de la D.S.T. qui voulaient intervenir.

Kondiris, les poings sur les hanches, interrogea :

- Mais alors, quelle est votre mission ?

- Officiellement, je suis venu annoncer la triste nouvelle à son épouse. En réalité, je vais tenter de cuisiner la veuve pour obtenir des tuyaux sur les contacts de Daliouf.

Lola jeta d’un air sceptique :

- Aucune chance, selon moi. Cette femme ne connaît rien à la vie politique de son mari. J’ai d’ailleurs l’impression qu’elle ne versera pas beaucoup de larmes! Et qu’elle aura vite quitté Dakar... Elle est terrorisée par ce pays. Sans compter qu’elle a reçu des menaces, si mes renseignements sont exacts.

- Je verrai ça, fit Coplan.

Kondiris se leva à son tour, déboutonna son veston.

- Je vous ai apporté un gri-gri, dit-il tout en retirant le holster qui maintenait un Colt sous son aisselle gauche. Si vous remuez la vase autour de Daliouf, cette arme vous sera sans doute utile.

Il tendit à Coplan le harnais et l’étui qui contenait le pistolet de gros calibre.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La montre de Coplan marquait onze heures et quelques minutes lorsqu’il se sépara de Lola Bridge et d’Alexis Kondiris pour se rendre chez Juliette Daliouf.

Comme la plupart des fonctionnaires indigènes « arrivés », Daliouf s’était fait bâtir une villa en dehors du centre de la ville. Mais, chose bizarre, au lieu de choisir un quartier résidentiel à la mode, il avait opté pour un endroit encore peu fréquenté, du côté de Hann-Pêcheur, au-delà du Parc Forestier.

Un taxi emmena Francis à toute allure le long de l’autoroute.

A présent, Dakar avait trouvé son rythme et son animation de tous les jours. Le soleil étincelant soulignait la féerie pittoresque de ces foules bruyantes, hautes en couleur, où toutes les races de la planète se côtoyaient. Les femmes, majestueuses dans leurs pagnes et boubous multicolores, s’en allaient au marché. Elles étaient rieuses, arrogantes, parées comme des princesses d’ébène. Les hommes, étrangement nonchalants, déambulaient par groupes. Certains étaient vêtus à l’européenne, d’autres portaient la robe de laine, d’autres encore étaient engoncés dans la longue chemise bleue des Mauritaniens.

Au carrefour de l’avenue Ponty, deux vieux nègres qui ruisselaient de sueur battaient le tam-tam avec frénésie, sans raison bien apparente, encouragés par un cercle dense d’indigènes exubérants.

Même quand on connaît Dakar, les contrastes stupéfiants de la grande cité africaine vous donnent un choc. Buildings ultra-modernes et sorciers nègres, drôle de cocktail.

- C’est là, dit le chauffeur en montrant du doigt un large bungalow blanc qui se dressait dans un terrain vague, à vingt mètres de distance de la route côtière.

- Merci, murmura Francis en débarquant.

Il paya la course, et le taxi fit demi-tour.

La maison de Sedar Daliouf n’était pas précisément attractive. Isolée dans ce décor mélancolique, elle avait quelque chose d’inachevé, de morne.

Coplan traversa le terrain vague, grimpa les quatre marches de bois du perron à auvent, chercha la sonnette, ne la trouva pas, se décida à frapper du poing contre la porte.

Plusieurs minutes s’écoulèrent. Francis commençait à croire que la maison était vide, quand enfin le vantail s’entrouvrit.

- Madame Daliouf ? s’enquit Coplan ( qui avait reconnu d’emblée la femme du Sénégalais, bien qu’elle fût nettement plus belle que sur la fiche signalétique du Service).

- Oui, c’est moi. articula-t-elle, revêche. C’est pour quoi ?

- Pourrais-je vous parler un instant ?

Elle scrutait Coplan d’un œil méfiant, tout en ayant soin de ne pas ouvrir plus largement l’huis. On sentait qu’elle était prête à claquer la porte au nez du visiteur.

- Je suis occupée, dit-elle.

- J’arrive de Paris, et je vous...

- Vous arrivez de Paris ! coupa-t-elle avec âpreté. Mais je suis en pleine conversation avec un Anglais qui vient tout exprès de Londres ! C’est le jour des raseurs, quoi ! Mon mari est absent. Écrivez-lui, je ferai suivre.

Elle voulut pousser la porte, mais Francis cala froidement son pied dans l’entrebâillement.

- Je vous assure que c’est très important, insista-t-il en baissant la voix. Il faut que vous me receviez.

Ils s’affrontèrent du regard. Elle avait un visage allongé, aux traits réguliers et purs, des cheveux d’un blond lumineux et chaud, une bouche assez grande mais admirablement dessinée. Son maquillage était impeccable. Quant à ses prunelles bleues, elles avaient la limpidité des glaciers.

- Soit, dit-elle en détournant brusquement la tête, vaincue par le magnétisme de ces yeux gris qui la fixaient d’une façon si impérative. 

Il pénétra dans le hall minuscule, orné de plantes grimpantes.

- Une seconde, souffla-t-elle. Que j’en finisse avec cet Anglais...

Elle planta là Coplan pour disparaître dans une des pièces, dont elle referma la porte.

Trois minutes plus tard, l’Anglais en question prenait congé. C’était un grand type maigre et bronzé, impassible, vêtu d’un complet gris clair en tergal.

Il salua Coplan, sortit sans un mot. La maîtresse de maison pria Francis d’avancer dans le vaste studio dont les deux larges fenêtres, orientées vers l’océan, étaient protégées par des stores vénitiens. Entre les lamelles des stores, le soleil se glissait dans la pièce et traçait des stries de lumière qui faisaient vibrer la pénombre. i

Une porte latérale, demeurée ouverte, laissait passer la fraîcheur des alizés.

- Je vous écoute, dit-elle. Qui êtes-vous ?

- Je me présente, François Chambord, ingénieur du CAPIA. Mais mon nom ne vous dira rien, ni mes titres. Je suis envoyé par le gouvernement français pour vous annoncer une pénible nouvelle... C’est au sujet de votre mari.

- Mon mari ? fit-elle vivement, les sourcils froncés.

- Oui.

- Il lui est arrivé quelque chose ?

- Oui... Un attentat, samedi soir. Dans la banlieue de Paris.

Il la vit pâlir. Sa peau lisse, brunie par le soleil d’Afrique et tendue sur ses pommettes, devint blême.

- Il est... il est mort ? Balbutia-t-elle d’une voix sourde.

- Oui, il est mort lundi matin, un peu avant midi. Il n’a pas souffert, il était dans le coma depuis le moment de l’agression.

Le silence tomba, inexorable, pesant comme le verdict sans appel du Destin.

Les yeux baissés, le visage et le corps figés, la femme essayait de faire face, de supporter stoïquement l’événement qui la prenait au dépourvu.

Coplan se demanda s’il avait bien fait de se fier à l’opinion de Lola Bridge. Juliette Daliouf paraissait littéralement assommée. Il regretta sa brutalité.

- Je vous demande pardon, murmura-t-il. J’aurais dû vous dire cela avec plus de ménagements, mais ce n’est pas dans mon caractère. Les vérités les plus cruelles doivent être maniées avec fermeté, ça fait moins mal ainsi, quoi qu’on en pense.

Elle le dévisagea de nouveau, décontenancée, choquée, mais elle ne répondit pas. Elle essayait d’avaler la boule qui lui serrait la gorge. Ses seins, moulés avec une précision très suggestive par le léger corsage de coton jaune qu’elle portait sur sa jupe gris perle, se soulevaient au rythme de sa respiration oppressée.

Elle se massa le front et la tempe d’une main lasse, puis, comme une somnambule, elle se dirigea vers la cuisine attenante. Elle revint avec une bouteille de bourbon Old Crow, prit deux verres dans le dressoir d’acajou, se versa une généreuse rasade d’alcool. Elle vida son verre en trois gorgées.

Un peu hagarde, elle se laissa tomber sur le sofa, regarda droit devant elle, vers la plage déserte, plus loin que la route.

- Servez-vous, dit-elle, amère et désabusée... Je savais depuis longtemps que cela finirait ainsi. C’était fatal... Mais cela vous donne quand même un rude coup, je vous jure... Sedar est donc mort. Assassiné... Par qui ? Est-ce qu’on le sait ?

- Non, les agresseurs ont réussi à s’enfuir. C’est pour élucider ce drame que je suis ici. Il faut que votre mari soit vengé, il faut que les criminels soient punis.

- Si l’attentat a eu lieu à Paris, les criminels ne sont pas à Dakar.

- Sans doute. Mais nous croyons que c’est ici qu’il faut chercher l’origine de ce crime politique. Et je compte sur vous pour m’aider.

- Oui ? fit-elle, sarcastique. Ce n’est pas plus compliqué que cela... Et pour peu que votre enquête traîne, vous pourrez en profiter pour essayer de retrouver ceux qui m’auront assassinée, moi. Car maintenant, mon tour va venir. Je sais ce qui m’attend.

Coplan se versa une bonne dose de bourbon.

- Vous n’auriez pas un peu de soda ? fit-il, impassible.

Elle se leva, alla chercher une bouteille de Périer, la tendit à Francis, reprit place sur le sofa.

Il prononça d’une voix posée :

- Pourquoi seriez-vous encore menacée, vous, puisque votre mari a été éliminé par ses adversaires ?

- On voit que vous ne connaissez pas la situation. Si vous croyez qu’ils vont me lâcher ! Ce sont des fanatiques, des fous, des hallucinés... Je suis encore plus coupable à leurs yeux que mon pauvre Sedar. C’est moi, l’infidèle, qui l’ai détourné de ses devoirs religieux, patriotiques, politiques... C’est à cause de moi qu’il est resté dans le clan des exploiteurs français, c’est à cause de moi qu’il a trahi le Coran, la Cause, le Sénégal et ses frères de race !... J’ai reçu trop d’insultes et trop de menaces pour ignorer le sort qui m’attend. Quand ils sauront que Sedar est mort, ils arriveront en pleine nuit et ils m’emmèneront Dieu sait où... On ne me reverra plus jamais, et la police classera l’affaire en alléguant une fugue... Mais je m’empoisonnerai. Je ne veux pas être torturée avant de mourir. Ça, jamais !...

Au fond, elle pensait surtout à elle. Coplan demanda doucement :

- Vous étiez très attachée à votre mari ?

Elle regarda Coplan d’un air indécis.

- Au début, oui... Le coup de foudre, le grand amour... Mais cela n’a duré que six mois. La politique a pris une place de plus en plus grande dans sa vie et c’est cela qui a tout gâché.

Elle se mit à raconter, sur le même ton morne, ses déceptions sentimentales et la lente agonie de son amour conjugal.

- A mesure que sa carrière politique prenait forme, expliqua-t-elle, la pression des milieux africains devenait de plus en plus forte sur lui et le fossé se creusait entre nous. La religion joue un rôle terrible ici. Personne n’en parle ouvertement, mais je vous assure que c’est réel... Si je suis recluse dans cette maison solitaire, c’est parce que Sedar voulait me cacher, me faire oublier. Ses compatriotes ne lui pardonnaient pas de m’avoir épousée... A Paris, on ne se doute pas du drame de conscience des Noirs évolués. Ce sont des hommes très malheureux, vous pouvez me croire.

Coplan la laissa vider son sac. Il ramassa machinalement la carte de visite posée sur la table, la parcourut :

John Smith

Industriel

347, New Bond Street - London W. 1

- Qui est ce John Smith ? questionna-t-il pendant un silence de la femme.

- Quel John Smith ? fit-elle, étonnée.

Puis, voyant le bristol que Coplan tenait entre ses doigts, elle dit en haussant les épaules :

- Ah, cet Anglais ?... Un représentant des trusts britanniques du textile... Il voulait voir Sedar pour l’inviter à Londres et à Manchester... Des invitations comme celle-là, il en reçoit treize à la douzaine ! S’il voulait, il ferait le tour du monde à l’œil... Moscou, Prague, New York...

Elle se reprit :

- J’oublie que c’est du passé, tout cela. Je n’arrive pas à réaliser...

Elle s’enferma dans un silence que Francis respecta. Il contemplait l’océan, le ciel, le sable de la plage. Une pirogue à courte voile revenait vers le rivage.

- Après tout, dit-elle subitement, rien ne me retient ici... N’importe quelle agence s’occupera de liquider la maison, les meubles et la voiture. Je vais rentrer en France, me mettre à l’abri ! Pourquoi pas ?

- Rien ne vous en empêche, évidemment, approuva Francis. Et il me semble que c’est le meilleur moyen de vous mettre en sécurité si vous redoutez réellement des représailles de la part des Sénégalais.

Elle se leva d’un bond, mit ses deux mains dans sa nuque, cambra son corps sculptural en aspirant une profonde bouffée d’air.

- Mon Dieu, dit-elle, frémissante, comme je serai heureuse de foutre le camp de ce sale pays de sauvages.

Elle regarda Coplan. Une lueur de défi brillait dans ses prunelles, une lueur qui exprimait la haine, la rancœur. Mais elle laissa soudain retomber ses bras et son regard s’éteignit.

- Est-ce que la France me donnera une pension ? demanda-t-elle. Je n’ai aucune fortune personnelle et je n’ai pas du tout envie de redevenir dactylo.

Cette fois, elle réalisait. Son désarroi n’avait pas duré bien longtemps.

- Je suis Française, quoi ! gronda-t-elle.

- En principe, c’est le gouvernement du Sénégal qui devrait vous assurer des moyens d’existence, objecta Coplan pour lui éviter de trompeuses illusions. Votre mari était en France en qualité de fonctionnaire étranger.

- Si c’est le Sénégal qui doit me verser une pension, autant que j’en fasse mon deuil tout de suite, ricana-t-elle.

- Rien ne vous interdit de plaider votre cause.

- Mon œil, oui ! Même si je gagne la bataille, ils m’obligeront à dépenser l’argent ici, dans le pays. J’aime encore mieux faire le trottoir à Paris.

- Nous reparlerons de tout cela, promit Coplan pour changer le cours de la conversation. Avant tout, il faut que vous m’aidiez à remplir ma mission. Asseyons-nous, et parlez-moi des amis de votre mari. Qui fréquentait-il à Dakar ?

- Mais... tout le monde, fit-elle d’un air surpris. Il a essayé de se faire élire député, il a donc été obligé de fréquenter le plus de gens possible et dans tous les milieux.

- Je précise ma question, murmura Coplan en s’installant sur le sofa et en allongeant les jambes. Quels étaient ses amis intimes, quels étaient ses ennemis politiques connus ?

Elle haussa les épaules.

- Je ne demande qu’à vous aider, mais, franchement, je ne sais rien. Depuis la, fameuse loi-cadre de 1957, c’est-à-dire quand Sedar a compris qu’il était appelé à jouer un grand rôle dans son pays, son attitude envers moi a changé du tout au tout. Sa mentalité aussi, d’ailleurs. D’Européen, il est redevenu Africain à cent pour cent. Même son caractère a changé ! Il est devenu taciturne, soucieux, secret... Jusque-là, il faisait plus ou moins partie du clan des jeunes bagarreurs du P.R.A. (Parti de l'opposition au Sénégal). Il est entré dans le parti gouvernemental de l’U.P.S. et il a commencé à se faire des ennemis.

Francis, peu désireux de s’égarer dans le maquis de la politique locale, posa une question plus directe :

- Quels sont les gens que vous receviez chez vous ?

- Ici ? Chez nous ? Personne.

- Vraiment ?

- Absolument personne. Sedar traitait toutes ses affaires en Médina. Je n’ai même plus de domestiques, vous vous rendez compte ! Plus de boy, plus de servante. Je fais tout moi-même.

- Pourquoi ?

- Parce que les domestiques nous espionnaient, nous calomniaient... Je vous dis, c’est un enfer, ma vie.

Elle vint également se rasseoir sur le sofa. Coplan lui offrit une cigarette, mais elle refusa. Il reprit :

- Connaissez-vous Clément Niallo ?

- Ce nom me dit quelque chose... C'est un jeune dandy noir avec des manières d'aristocrate anglais, non ?

- C’est bien cela.

- Nous l’avons rencontré un soir, au bar du Ngor, l’endroit chic de Dakar. Sedar lui a parlé assez longuement. Si j’ai bonne mémoire, ce type arrivait du Caire. Il avait l’air bourré de fric, j’en ai même fait la remarque à Sedar. Et si je ne me trompe, mon mari m’a dit que c’était un agent des Russes.

- Et Modo Koulda ?

- Oh, celui-là ! s’exclama-t-elle, hargneuse. C’est le plus acharné de tous les ennemis de Sedar. Un nationaliste enragé, tout juste bon à mettre en cage. Méchant comme un tigre, hypocrite comme une hyène. Mais pourquoi me parlez-vous de lui ?

- Votre mari n’entretenait-il aucun rapport avec lui ?

- Grands Dieux, non ! Ils se seraient plutôt dévorés tout vifs.

Coplan dut se rendre à l’évidence, il perdait son temps. Il tenta un dernier essai :

- Comme votre mari était presque toujours en voyage, il avait sûrement quelqu’un ici pour le tenir au courant, pour suivre les événements locaux ? Un observateur ou un homme de confiance ?

- Oui, un ami d’enfance, Abdou Kayane. Mais c’est secret.

- Où habite-t-il ?

- En Médina.

- Que fait-il ?

- Rien... Il traîne à gauche, il traîne à droite... Vous savez, il y en a des milliers qui vivent sans rien faire à Dakar. Ils tapent sans vergogne ceux qui travaillent.

- Pourrais-je rencontrer ce Kayane ?

- Cela m’étonnerait. Même Sedar prenait des tas de précautions pour le voir. Je me suis parfois demandé si ce n’était pas ce qu’on appelle un indicateur.

- Que voulez-vous dire ?

- Un espion clandestin du gouvernement.

- Mais vous, ne pourriez-vous le retrouver ?

- Avec un peu de chance, peut-être... Vous aimeriez lui parler ? Vous croyez que ce serait utile ?

- Oui, je crois que c’est important, dit-il avec force.

Elle examina mieux Coplan, le fixant d’un œil bizarre.

- Vous faites partie de la police française ? demanda-t-elle à mi-voix.

- Non, pas exactement. Je profite de mon passage officiel pour essayer de glaner des informations. Vous devez bien comprendre que cela devient de plus en plus difficile pour les autorités françaises de mettre en œuvre une politique valable dans un pays comme celui-ci. Les hommes sont instables, les tendances deviennent de plus en plus floues... Le moindre renseignement provenant d’une source directe est précieux. Moi, je suis ingénieur. Mais si je peux rapporter des tuyaux à Paris, des tuyaux de première main et surtout de première fraîcheur, on m’en saura gré. C’est pourquoi je voudrais contacter ce Kayane.

- En plein jour, pas question, prévint-elle d’un ton catégorique. Il se dérobera, il disparaîtra. Mais ce soir, une fois la nuit tombée, ce n’est pas impossible.

- Vous oseriez vous mettre à sa recherche ?

- J’ose tout, assura-t-elle. Je n’ai pas peur de me montrer en ville, aussi bien le jour que la nuit. C’est ici que j’ai peur, dans ma maison. Car on peut m’attaquer sans témoin ici, et c’est leur méthode.

- Je vous propose un accord, décida Coplan. Aussitôt que j’aurai pu m’entretenir avec Abdou Kayane, je m’occuperai de vous et je me chargerai de votre transfert en France.

Elle hésita un moment. Puis, regardant derechef Coplan bien en face, elle répondit :

- A une condition : que vous restiez avec moi dans ma maison, la nuit, pour me protéger jusqu’à mon départ.

- Mais vous n’avez rien à craindre actuellement, objecta-t-il. Personne ne sait que votre mari est mort. Son décès ne sera pas annoncé avant la semaine prochaine.

- Dans ce pays de sorciers, tout se sait! Répliqua-t-elle. Ou bien vous assurez ma sécurité, ou bien je file.

- Soit, accepta-t-il. Je reviendrai en fin d’après-midi avec ma valise. Tant pis pour votre réputation.

- Je me moque de ma réputation. Je tiens à ma peau, moi! Et maintenant plus que jamais !

Elle eut tin petit rire âpre et sec, articula sombrement :

- Pense à ma carrière, Juliette... C’est très important, l’opinion publique.. Ta vie privée peut devenir une arme contre moi... Combien de fois Sedar ne m’a-t-il pas répété ces litanies ! Elle est belle, sa carrière ! Du plomb dans les tripes, oui... Pauvre Sedar...

Elle se mit tout à coup à sangloter, le visage enfoui dans les mains.

Réaction nerveuse, à laquelle Coplan n’essaya pas de porter remède. Dans un sens, c’était mieux ainsi.

Elle pleurait sur elle-même, de toute évidence. Mais ça ne pouvait que lui faire du bien.

Il se leva, se dirigea en silence vers la porte. Cependant, au moment de sortir, il se ravisa :

- Dites-moi ?... Votre mari ne travaillait-il pas, quand il était ici entre deux voyages ?

- Il allait au ministère.

- Je veux dire, ici, dans sa maison ?

- Oui, il passait ses nuits à éplucher des dossiers... à étudier des statistiques... à écrire des lettres.

- J’aimerais jeter un coup d’œil sur son bureau.

Elle se leva, marcha vers la porte du hall, l’ouvrit, pénétra dans une chambre à coucher, continua vers la pièce suivante, introduisit Francis dans une sorte de cabinet de travail où planait une vague odeur de moisi.

- Il s’enfermait ici, avec ses papiers et ses bouquins.

- Vous permettez que je fouille un peu là-dedans ?

- Faites tout ce que vous voulez. De toute manière, je brûlerai tout le fourbi avant de partir.

Les livres qui garnissaient les rayons de la bibliothèque murale étaient sans intérêt. Les classeurs ne contenaient que des lettres officielles. Un gros cahier cartonné attira l’attention de Coplan. Sur la première page, il y avait une phrase calligraphiée :

LES CHOSES PROFONDES ONT BESOIN D’UN MASQUE.

La même phrase se retrouvait sur d’autres cahiers. Juliette Daliouf murmura :

- C’était sa devise. Il avait trouvé cela dans un livre de philosophie.

- Nietzche, opina Francis.

Il poursuivit son inventaire, avec l’espoir de tomber sur un document insolite ou sur une adresse, mais Daliouf ne semblait pas avoir laissé à la traîne le moindre indice concernant ses activités privées.

Dans le tiroir, il y avait une liasse de lettres ficelées au moyen d’un ruban rose. Sur la liasse, une boucle de cheveux blonds et frisés.

- Ce n’est rien, jeta vivement la jeune femme en rougissant. Nos lettres d’amour... Bon pour le panier, avec mes illusions !...

Coplan remit la liasse en place. Il avait deviné d’emblée pourquoi la jeune femme avait rougi. La boucle de cheveux était d’une provenance très intime.

Il farfouilla encore pendant une demi-heure dans les tiroirs du bureau, sans profit.

- Je m’excuse de cette intrusion, dit-il, mais c’est aussi pour vous que je travaille. Si je retrouve les assassins de votre mari, nous serons mieux placés pour vous obtenir la compensation financière à laquelle vous avez droit.

Elle acquiesça en silence, mais avec une moue sceptique.

Il prit congé peu après, en promettant de revenir à la tombée de la nuit.

Une heure de marche pour rejoindre le centre. Ce n’était pas déplaisant à cette saison. La brise de mer tempérait l’ardeur du soleil, le ciel était d’un bleu irréel, on se serait cru à Monte-Carlo.

Dans sa paume droite, Francis triturait machinalement un minuscule bout de tissu rouge sur lequel était brodée en blanc une marque de fabrique : « BOLS’ Z.O. GENEVER.»

Il avait chipé cela dans un des tiroirs du bureau de Daliouf, parmi des stylos à bille et des crayons de couleur. Pourquoi ? Il n’en savait rien.

Ou plutôt, si, il le savait.

Parce que les gens qui boivent du Bols ne sont pas tellement nombreux dans les pays d’influence française.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Comme convenu, Coplan se ramena chez Juliette Daliouf au début de la soirée.

Avec sa valise.

Juliette l’attendait. Elle portait une robe de chambre chinoise, en soie bleue, ornée de grandes fleurs noires. Elle avait dénoué ses cheveux blonds, qui flottaient librement sur ses épaules. C’était un peu démodé, mais ça ne lui allait pas mal.

- Vous savez, murmura-t-elle d’un air vaguement confus, je vous demande pardon de mon accès de faiblesse de tout à l’heure. J’étais ridicule.

- Mais non, protesta-t-il, sincère, c’était une réaction normale.

- Normale ? Allons donc ! Je n’ai rien d’une veuve éplorée, vous avez dû le deviner, non ? Ce que je ressens, c’est un sentiment de délivrance. J’ai l’impression que je vais revivre... Quand vous m’avez quittée, je suis allée me baigner.

Elle montra la plage, de l’autre côté de la route.

C’est là que je me baigne. Toute seule, face à l’océan...

Le bref crépuscule équatorial s’achevait dans un flamboiement fantastique de pourpre et de feu.

- J’ai beaucoup réfléchi aussi, continua-t-elle. Après tout, je n’ai pas encore l’âge de la retraite. Je n’ai même pas trente-deux ans ! Je suis peut-être marquée par l’Afrique, mais ça s'effacera.

Elle tira d’un geste décidé sur la ceinture de sa robe de chambre chinoise, se débarrassa du vêtement. Dans la pénombre de plus en plus dense qui envahissait la pièce, elle apparut dans une tenue fort légère. Un slip noir et un soutien-gorge noir à dentelles cachaient seuls les trésors de sa féminité. En fait, cette parure suggestive soulignait plutôt le relief provocant de sa chair brune, ferme, parfumée.

- Soyez franc, murmura-t-elle d’une voix un peu rauque. Vous avez l’air de vous y connaître. Suis-je encore belle ? Ai-je encore mes chances ?

Les reins cambrés, elle fixait Coplan d’un œil plein d’ardeur et sa bouche tremblait imperceptiblement.

L’attaque était directe. Francis n’eut pas besoin de réfléchir pour mesurer le danger de la situation. S’il se dégonflait, jamais elle ne lui pardonnerait une telle humiliation. Or, à Dakar, elle seule pouvait l’aider à réussir sa mission.

« Service commandé » pensa-t-il en guise de justification, et parfaitement conscient de son hypocrisie. Car son hôtesse était plus que désirable, fascinante.

- Est-ce un jeu ? articulait-il en s’avançant vers elle. Si vous voulez vous moquer de moi, c’est cruel. Belle comme vous l’êtes, vous aurez tous les hommes à vos pieds. Ne le savez-vous pas ?

- Et si j’ai besoin qu’on me le prouve ? fit-elle dans un souffle.

Il l’attira brusquement contre lui, lui écrasa les lèvres. Elle frissonna, ferma les yeux. On eût dit qu’un courant magnétique la traversait de la nuque au talon.

- Viens, haleta-t-elle.

Elle lui prit le poignet. Les yeux brillants, elle le conduisit vers la chambre à coucher. Il y régnait une obscurité un peu moite, pleine de senteurs féminines. Elle s’allongea sur le lit.

Il la rejoignit, l’enlaça. Ce fut une étreinte presque sauvage.

Elle s’effondra dans un dernier gémissement et balbutia d’une voix bizarre, mi-plaintive mi-extasiée :

- Je suis heureuse, si tu savais !...

Le silence retomba dans la chambre.

De longues minutes s’étaient écoulées lorsqu’elle reprit tout bas, d’un ton rêveur :

- Sept années de mariage, quelques semaines de bonheur, une jeunesse perdue. Mais j’oublierai... Je suis encore assez jeune et assez forte pour recommencer ma vie.

Elle raconta sa jeunesse d’orpheline, sa solitude, son éblouissement quand elle avait rencontré Sedar Daliouf.

Coplan l’interrompit.

- N’y pense plus, dit-il en lui caressant affectueusement la hanche. Celui qui se retourne vers le passé sera changé en statue de sel. C’est la Bible qui l’affirme. Et ça serait bien dommage, faite comme tu l’es.

Il se glissa hors du lit. Elle fit de la lumière en pressant le bouton de la poire suspendue au double abat-jour de l’applique murale.

Il la contempla. Il aperçut aussi, à la tête du lit, un automatique au canon luisant. Dans leur mêlée, l’oreiller était tombé sur le plancher, découvrant l’arme.

- Tu dors toujours avec ce joujou ? s’étonna-t-il.

- Toujours. Et chaque soir, je dégage le cran de sûreté. Mais toi aussi, tu as de quoi te défendre, à ce que je vois !...

- Il vaut mieux prévenir que guérir, dit-il en souriant.

Il passa la courroie du holster par-dessus sa tête, l’ajusta, endossa son veston.

Elle s’étira, alanguie, ramena ses cheveux dans sa nuque.

- Comment t’appelles-tu ? questionna-t-elle. C’est incroyable, je ne sais même pas ton nom.

- François... François Chambord.

- Je ne t’oublierai jamais. Dussé-je vivre cent ans, je me souviendrai toujours de l’homme qui m’a rendu l’espoir et le goût de vivre.

Elle se leva.

- Embrasse-moi, François, ordonna-t-elle avec une gravité un peu solennelle.

Il obéit.

Dans la lumière tamisée de l’applique, elle était superbe. Sa respiration apaisée soulevait ses seins à un rythme régulier, profond. Elle était différente à présent. Moins tendue, moins amère, moins agressive surtout. Il y avait quelque chose de fragile dans sa nudité, comme si l’amour, en brisant l’isolement de son cœur, la rendait plus humaine, plus vulnérable.

- Nous allons dîner, dit-elle. Et ensuite, j’irai à la recherche d’Abdou Kayane.

- Puis-je t’accompagner ?

- Non. Ta présence ferait fuir Kayane.

- Comment est-il ? Jeune, vieux, civilisé ?

- Il a quatre ou cinq ans de moins que mon mari. Il parle assez couramment le français. Mais j’espère bien te l’amener ici... Excuse-moi, je m’enferme dans la salle de bains.

Elle disparut.

 

 

 

Le bungalow était enseveli dans les épaisses ténèbres de la nuit africaine lorsque Juliette Daliouf se mit en route au volant de sa grosse Dodge-Coronet.

Resté seul dans la villa, Coplan alla chercher la bouteille de bourbon, la bouteille d’eau Périer, des glaçons et un verre. Il se versa à boire, empoigna le cendrier à pied qui trônait dans un coin du studio, se cala dans un fauteuil et alluma une Gitane.

Il regarda sa montre. Les aiguilles indiquaient neuf heures et demie.

Le silence qui planait dans la maison était assez impressionnant. Jusque vers huit heures, des voitures étaient passées sur la route. Mais à présent, plus rien.

Coplan comprenait mieux, maintenant, l’état d’esprit de la femme de Daliouf. Ses soirées solitaires, dans cette ambiance lugubre, avec la menace perpétuelle d’une vengeance politique ou d’une agression motivée par la haine raciale ou religieuse, ce n’était vraiment pas folichon. Elle devait avoir des nerfs d’acier pour avoir résisté à cela pendant près de deux ans. A sa place, bien des femmes se seraient révoltées.

Au fait, pourquoi avait-elle accepté une existence pareille ? Son caractère n’était pas précisément docile.

Il y avait le fric, bien sûr. Daliouf était largement payé par son gouvernement (avec l’argent du contribuable français, cela va sans dire). Et puis, qui sait ? Daliouf pouvait être nommé ambassadeur à Paris ou à Washington, ou représentant du Sénégal à l’O.N.U. Juliette était une femme ambitieuse.

Après son deuxième verre de whisky, et après avoir cogité pendant plus d’une heure, Francis, pour tromper son ennui, se mit à déambuler dans la maison.

Puis, agissant sans doute par déformation professionnelle, il s’installa dans le petit cabinet de travail de Daliouf et recommença à farfouiller.

Un léger sourire se dessina sur ses lèvres quand il constata que Juliette avait fait disparaître la liasse de lettres d’amour sur laquelle il était tombé le matin. Elle n’avait pas perdu son temps, la jolie veuve. En l’espace de quelques heures, elle avait effacé successivement le souvenir sentimental et le souvenir charnel de son noir époux.

Coplan eut une pensée de pitié pour Sedar Daliouf. Au fond, l’instruction et l’apprentissage de la civilisation occidentale ne lui avaient pas porté bonheur, à cet enfant de la brousse.

Francis se plongea dans la lecture des cahiers de jeunesse du Sénégalais. Celui-ci, étudiant à l’époque, y avait consigné des impressions, des réflexions, des souvenirs de voyage. Tout cela datait d’une période où il n’était pas encore question d’indépendance, mais où les peuples africains commençaient tout de même à prendre conscience de leur personnalité.

Captivé, Coplan devint plus attentif.

Il constata que les cahiers relatifs à l’année 1954 manquaient à la collection. Juliette les avait-elle détruits ? Vraisemblablement, car c’était à ce moment-là qu’elle était entrée dans la vie de Daliouf.

Les cahiers passaient directement à décembre 1956. Et là, les écrits intimes du Noir devenaient beaucoup moins romantiques. Marié, investi de responsabilités, Daliouf avait mûri. Ses notes - qui traitaient surtout de politique - étaient le reflet saisissant du formidable imbroglio des problèmes africains.

Francis dut s’avouer qu’il n’y comprenait plus grand-chose. Il était pourtant solidement documenté sur la question ! Mais ces histoires de tribus, de sectes, de personnages locaux, c’était du chinois.

Il tourna les pages. Le papier sentait le moisi. A Dakar, il suffit parfois d’une nuit d’humidité pour que tout un appartement s’imprègne de moisissure.

Mais soudain, Coplan fronça les sourcils. La page de garde du cahier qu’il tenait dans ses mains avait été collée à la couverture, sciemment. On voyait les cercles creusés par la colle aux quatre coins du feuillet.

Intrigué, il prit son canif, détacha la page de garde. Une enveloppe de papier avion avait été placée dans la cachette. Elle ne portait aucune inscription. Dans l’enveloppe, une demi-feuille de papier pelure sur laquelle on pouvait lire un texte de quelques lignes dactylographiées en anglais :

« J’ai fait le serment de ne jamais trahir mon pays, mes frères de race, ma religion, et d’obéir, jusqu’au sacrifice de ma vie, au maître de la Patrouille Noire. 

J’ai scellé de mon sang ce serment ».

Le papier n’était ni daté ni signé.

Coplan fit une moue. Que signifiait ce papelard ? Un souvenir de lycée ? Quel est le potache qui n’a pas été membre d’une société secrète, d’une maffia d’étudiants ?

Mais le cahier se rapportait à l’année 1956...

Pensif, Coplan remit le papier dans l’enveloppe et inséra l’enveloppe dans son portefeuille. Puis, sans savoir pourquoi, il recolla la page qu’il avait détachée.

« ... obéir fidèlement, jusqu’au sacrifice de ma vie, au maître de la Patrouille Noire. »

Cela rappelait un peu le fameux serment des Mau-Mau du Kenya, de sinistre mémoire.

Francis rangea soigneusement les cahiers, retourna au studio, alluma derechef une Gitane.

Juliette arriva à la villa aux environs de minuit.

- Alors ? fit Coplan. Je commençais à m’inquiéter. Quelles sont les nouvelles ?

- Meilleures que je ne l’espérais, dit-elle en secouant sa chevelure blonde. Je n’ai pas réussi à rencontrer Abdou Kayane, mais j’ai pu parler à son demi-frère, Alioune Kayane. Il transmettra mon message. Si tout va bien, je verrai Abdou demain soir, à onze heures, dans la Médina. Il aura été prévenu, et il saura que je désire l’amener ici sur ordre de mon mari... J’ai inventé ce mensonge pour simplifier les choses.

- Parfait, acquiesça Francis.

- Qu’est-ce que tu vas lui raconter ? demanda-t-elle.

- Moi ? Rien du tout. C’est lui qui va raconter, du moins je l’espère. Puisqu’il était le confident de ton mari, il est probablement le seul qui puisse me mettre sur la piste de ceux qui ont abattu Sedar.

- Dieu merci, ça ne le ressuscitera pas, maugréa-t-elle avec un cynisme aussi surprenant que superflu.

- D’accord, mais il importe que la France connaisse exactement ses cartes avant d’engager la partie dont va dépendre son avenir en Afrique.

- Verse-moi du whisky, veux-tu ? Quand je reviens de la Médina, je me sens complètement abrutie. Quelle horreur, ce bidonville qui grouille de Noirs !...

Il lui servit un verre de bourbon, le lui tendit.

- Merci, fit-elle en lui souriant. J’avais hâte de rentrer.

Le désir lui creusait de nouveau les traits. Sa bouche humide, retroussée par son sourire, était presque indécente de gourmandise sensuelle.

Il essaya de parler d’autre chose que de la chose à laquelle elle pensait ostensiblement :

- J’ai oublié de te poser une question, Juliette. Depuis son arrivée à Paris, Sedar avait reçu plusieurs lettres anonymes. Des lettres de menace... La Sûreté lui avait accordé en permanence deux policiers pour assurer sa protection. Or, pour aller à ce rendez-vous qui devait lui être fatal, il a menti à ses gardes du corps. Il les a congédiés en leur disant qu’il allait se coucher. A ton avis, pourquoi a-t-il agi de la sorte ?

- Comment veux-tu que je le sache ? Ce qui se passe dans la tête d’un nègre, personne ne le saura jamais. Et un nègre musulman, c’est la fin de tout.

Elle se tapota le front, laissa tomber avec hargne :

- Les Noirs, ils ont une jungle dans leur crâne. Des lianes inextricables, des marécages, la forêt impénétrable, quoi ! Ils sont aussi noirs à l’intérieur qu’à l’extérieur. Comment ai-je pu aimer ça ?... C’est si bon de faire l’amour avec un Blanc, François...

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Le lendemain soir, vers dix heures et demie, Juliette Daliouf se mit donc en route pour aller chercher à la Médina le Sénégalais Abdou Kayane, ami et confident secret de feu son mari.

Coplan, de nouveau seul, essaya de préparer mentalement les grandes lignes de l’entretien qu’il allait avoir avec ce Kayane. Ce qui importait, évidemment, c’était d’amener l’indigène à parler des contacts clandestins que Daliouf avait à Dakar. Et non seulement à Dakar, mais partout ailleurs en Afrique Noire. Notamment au Soudan.

Depuis l’éclatement du Mali et la rupture du Soudan avec la France, d’innombrables intrigues se nouaient d’un bout à l’autre de l’ancienne A.O.F. Paris redoutait, non sans raison, les attaques sournoises qui pouvaient venir du Soudan et de la Guinée, attaques dont quarante-cinq millions de Français feraient les frais, inévitablement.

Francis se demanda s’il ferait allusion à cette « Patrouille Noire » dont il avait découvert l’existence dans les papiers intimes de Sedar Daliouf. Il ne s’agissait peut-être que d’un canular, après tout. Personne n’avait jamais fait mention d’une association ou d’un groupe portant ce nom.

Coplan décida d’improviser, de conduire son interrogatoire selon la tournure que prendrait l’entrevue.

Quand les aiguilles de sa montre marquèrent minuit, il commença à trouver le temps long. Il alluma une Gitane. Une de plus.

A une heure du matin, il sentit que son impatience grandissait et que son humeur s’en trouvait fâcheusement influencée. A deux heures du matin, il se mit à jurer entre ses dents.

De toute évidence, ça ne tournait pas rond. Car de deux choses l’une : ou bien Juliette n’avait pu accrocher Kayane, ou bien son retard cachait un événement imprévu. De toute façon, elle aurait pu prévenir. Comme elle était en voiture, un bref aller-retour ne lui aurait pas pris plus de vingt minutes.

Les nerfs en boule, Francis se mit à arpenter le studio.

Soudain, il s’immobilisa et tendit l’oreille.

Une voiture venait de stopper au bord de la route. Ce n’était pas la Dodge de Juliette...

Des pas foulèrent le sentier qui traversait le terrain vague. Puis, un bruit de voix assourdi parvint jusqu’à Coplan aux aguets.

Des visiteurs, à une heure pareille ?

Francis plongea la main vers le holster et en retira le Colt. Il arma l’automatique, s’avança vers le hall, se posta derrière la porte du perron de bois.

Il entendit très distinctement les arrivants. Ils étaient deux. Des hommes, qui parlaient en ouolof.

Une main énergique heurta le vantail.

Coplan, méfiant, se colla le dos contre le mur latéral du hall, de manière à ne pas se trouver dans la trajectoire d’un tir éventuel, même si les types tiraient à travers le panneau de bois.

- Oui, qu’est-ce que c’est ? cria-t-il, calme et résolu.

- Police ! Ouvrez! ordonna une voix bien française, teintée d’un léger accent de Marseille.

Francis hésita, fourra son Colt dans la poche de son pantalon, donna deux tours au yale qui bloquait la serrure. En même temps, avisant le commutateur de la lampe du perron, il fit de la lumière à l’extérieur.

Deux policiers se tenaient sous l’auvent. Un Noir et un Européen. En uniforme kaki, les mollets garnis de leggins.

- A qui ai-je l’honneur ? demanda le flic blanc.

- François Chambord.

- Vous êtes un ami de Mme Daliouf ou un membre de sa famille ?

Coplan saisit la balle au bond.

- Je suis son cousin germain, inventa-t-il, pourquoi ?

- Mme Daliouf a été renversée par une voiture. Elle est à Le Dantec.

Les traits de Francis se contractèrent.

- C’est grave ? articula-t-il.

- Oui, paraît que c’est sérieux, dit le policier.

- Comment est-ce arrivé ?

- Ben, on n’en sait trop rien... Il y a un témoin qui prétend que la voiture a foncé sur la victime pour la faucher volontairement. Une histoire d’ivrognes, probablement... Vous êtes seul dans la maison ?

- Oui.

- Daliouf est en France ?

- Oui.

- Faudrait que vous veniez avec nous à l’hôpital pour vous occuper de votre cousine. Il y a des papiers à remplir.

- Bien, je vous accompagne.

Par l’avenue de l’Arsenal et l’avenue Roume, la voiture des policiers atteignit rapidement l’hôpital Le Dantec, situé dans l’avenue Pasteur.

Coplan fut mis en présence de l’interne qui assurait le service de nuit. C’était un jeune toubib au visage poupin, aux cheveux roux, myope comme une taupe. Devant son air embarrassé, Coplan craignit le pire.

- Est-elle morte ? fit-il. Vous pouvez me dire la vérité.

- Non, elle n’est pas morte, affirma le docteur en se grattant la tempe. Le cœur bat faiblement, mais il bat. Seulement, elle a eu un choc à la tête et les piqûres ne l’ont pas encore réveillée. Elle n’a aucune blessure sérieuse apparente, remarquez, rien que des égratignures.

- Elle est dans le coma ?

- Oui et non. Elle a l’air de souffrir d’un traumatisme crânien qui a provoqué une sorte d’état de catalepsie. Vous savez que les gens qui se font écraser par une voiture sont souvent assommés de cette manière... Le patron l’examinera tout à l’heure. Je lui ai téléphoné.

- Bien, je reviendrai.

- Vous pouvez rester à son chevet si vous voulez. Vous êtes un membre de la famille ?

- Oui.

- Vous avez rempli les déclarations au bureau ?

- Pas encore, mais je vais y aller.

- On vous remettra ses affaires et son argent...

- Merci, docteur.

Après avoir rempli une demi-douzaine de formules officielles, Francis dut déclarer par écrit qu’il prenait à sa charge les frais d’hospitalisation et les soins médicaux. Ensuite, il promit de revenir avec du linge de rechange pour la blessée.

Il quitta l’hôpital vers trois heures vingt.

Dix minutes plus tard, il pénétrait dans le hall d’un building de l’avenue Courbet, grimpait à pied jusqu’au cinquième étage, prenait une clef plate et chromée dans sa poche, se glissait discrètement dans l’appartement, refermait la porte et allumait.

Sur la pointe des pieds, il traversa un living-room, passa dans une chambre à coucher, appuya sur le commutateur.

Lola Bridge se redressa brusquement dans son lit en clignant des yeux d’un air ébahi.

- Eh bien, dites donc ? balbutia-t-elle d’une voix hésitante.

Sa chemise de nuit en nylon, largement déboutonnée sur sa poitrine, laissait échapper un sein rose et charmant dont la pointe dardait avec une candide impudeur.


- Qu’est-ce qui vous arrive ? fit-elle en ramenant les revers de son décolleté.

- Vous êtes folle ou bien quoi ? gronda Coplan, furibond. Je vous confie un boulot important, et vous vous prélassez dans votre plumard. La veuve Daliouf s’est fait coincer.

- Morte ?

- Non, mais presque. Elle est dans le coma, à l’hôpital Le Dantec. Je vous avais pourtant chargée de la prendre en filature et de ne pas la quitter des yeux. Alors ?...

- Minute, dit-elle, s’agit de s’entendre. Vous permettez ?

Elle repoussa le drap, pivota sur elle-même en lançant ses jambes hors du lit. Sa chemise de nuit, modèle Baby Doll made in U.S.A., ne descendait pas plus bas que le creux de ses reins et dévoilait une croupe ronde et joufflue.

Sans l’ombre d’une gêne, elle alla prendre sa robe de chambre qui traînait sur le dossier d’un fauteuil, enfila le vêtement.

Son visage démaquillé affichait une expression boudeuse, irritée, vexée surtout, qui contrastait avec ses gestes tranquilles. Elle prononça à mi-voix, mais avec fermeté :

- Vous m’avez demandé de prendre cette femme en filature, c’est exact, mais vous m’avez expliqué que ce qui vous intéressait, en priorité, c’était de savoir où elle allait dans la Médina et qui elle y rencontrait. Vous ne m’avez pas demandé de la protéger.

- Où est la différence ?

- Eh bien... quand je l’ai vue sortir d’une bicoque en compagnie d’un jeune individu de race blanche, et quand j’ai compris qu’elle retournait chercher sa Dodge là où elle l’avait garée, c’est-à-dire dans la petite rue Laperrine, je me suis plutôt consacrée à cet inconnu, était-ce logique, oui ou non ?

- Oui, évidemment, grogna Francis, obligé d’admettre que Lola avait raison.

Elle reprit, acide :

- Si j’avais fait le contraire, vous m’auriez sûrement reproché cette faute professionnelle.

- Bon, je reviens sur ce que j’ai dit, grommela-t-il, contrarié. Quelle heure était-il quand elle a quitté cet individu pour aller rechercher sa voiture ?

- Un peu plus de minuit, indiqua-t-elle.

- L’agression a eu lieu à une heure, révéla Francis. Du moins, c’est ce qui m’a été dit à l’hôpital.

- Ils ont tiré sur elle au revolver ?

- Non, ils l’ont écrasée avec un véhicule.

- Un accident ?

- Un attentat camouflé en accident, oui.

- Comment le sait-on ? Il y a des témoins ?

- Il y a un témoin. La police a son nom et son adresse. Le bonhomme prétend que la voiture des agresseurs a volontairement foncé sur la femme. Cela s’est passé au croisement de l’avenue Faidherbe et de l’avenue Gambetta.

- Les docteurs ont-ils espoir de la sauver ?

- Celui que j’ai vu n’avait pas l’air très fixé... Mais, selon vous, peut-on établir un rapport entre le jeune type blond dont vous m’avez parlé et cette agression ?

- A première vue, non. Ils se sont séparés plutôt cordialement. Elle est partie vers le centre, lui est allé vers Fass. J’ai d’ailleurs repéré la maison où il est entré. J’ai poireauté un quart d’heure, puis je suis rentrée.

- Son nom ?

- Je ne le lui ai pas demandé, fit-elle, très sèche. Tout cela s’est passé il y a deux bonnes heures à peine et l’aube n’est pas encore sur le point de se lever. Il ne faut pas exagérer, quand même.

Coplan frappa de son poing droit la paume de sa main gauche.

- Je joue de déveine dans cette histoire, râla-t-il. Et cela depuis le début. Chaque fois que je prépare une combine, ça foire.

- C’est que vos données de base sont fausses, conclut-elle.

Il la dévisagea.

- Vous avez trouvé ça toute seule ? Bravo, Lola.

- Ben, que voulez-vous que je vous dise, moi ?

- Rien. Recouchez-vous... Je vous téléphonerai à midi.

Il se dirigea vers la sortie, revint sur ses pas.

- A propos ? questionna-t-il. J’ai toujours une chambre au Family ?

- Oui, elle vous attend.

- O.K... Une dernière question : avez-vous déjà entendu parler d’une organisation qui s’appelle la Patrouille Noire ?

Elle fronça les sourcils, secoua négativement la tête :

- Je connais les cadres noirs, mais la Patrouille Noire, non, cela ne me dit rien.

- Qu’est-ce que c’est, les cadres noirs ? interrogea Francis.

- Ce sont des types formés par l’école de guerre subversive de Prague. Ils sont recrutés par les agents communistes dans tous les pays d’Afrique Noire. Une fois leur stage d’entraînement terminé, ils reviennent et ils se répandent parmi les populations indigènes. Ce sont des spécialistes de la propagande et de l’agitation.

- Ce sont tous des nègres?

- Oui, naturellement.

- Ils sont nombreux ?

- Plusieurs centaines, plusieurs milliers peut-être, personne ne le sait. Ils travaillent par groupes de vingt. On les retrouve partout, depuis Conakry jusqu’à Djibouti. Ils sont terriblement efficaces, notamment par le truchement de l’action syndicale. Ils ont joué un rôle décisif au Congo Belge et en Guinée...(Authentique).

Coplan acquiesça en silence, resta un moment songeur, puis :

- Y a-t-il moyen d’identifier les éléments qui font partie de ces cadres noirs ?

- A la longue, oui, murmura Lola. On finit par en repérer quelques-uns dans les meetings ou quand il y a des grèves, des bagarres. Mais c’est un travail de longue haleine. Dans l’immédiat, on ne les distingue pas des autres.

Francis haussa les épaules.

- Nous en reparlerons, dit-il. Bonne nuit.

Il s’en alla.

Dehors, les rues étaient totalement désertes à présent. Une fraîche humidité venait de l’océan, des milliards d’étoiles brillaient dans un ciel de velours.

Coplan erra pendant plus d’un quart d’heure avant de rencontrer un taxi en maraude. Il le héla.

- Hôtel Family, jeta-t-il au chauffeur.

Une demi-heure plus tard, il se couchait. Mais le sommeil ne daigna pas lui apporter la trêve bienfaisante à laquelle il aspirait. Trop de pensées roulaient dans son cerveau. Il avait l’impression désagréable qu’il était bel et bien en train de rater sa mission. Pourtant, vue de Paris, cette mission ne paraissait pas tellement compliquée : obtenir des tuyaux sur les relations occultes de Sedar Daliouf.

Il fallait être sur place pour se rendre compte qu’une enquête de ce genre était pratiquement irréalisable. Alexis Kondiris avait sans doute raison lorsqu’il affirmait qu’on ne pouvait rien faire de valable dans l’Afrique actuelle, qu’elle était trop mouvante, trop inconsistante, que les problèmes y changeaient d’heure en heure, et que personne ne s’y retrouvait plus...

 

 

 

Comme toujours, ces conclusions défaitistes eurent sur Coplan un effet salutaire. Il se leva vers neuf heures, commanda son petit déjeuner, se rasa, prit sa douche et s’habilla.

Avec lui, c’était automatique. Le pessimisme et le découragement - qui exercent une influence dépressive sur le comportement de la plupart des gens - le stimulaient.

Sa première démarche fut pour l’hôpital Le Dantec.

De la bouche de l’une des infirmières, il apprit que les nouvelles concernant Mme Daliouf n’étaient ni meilleures ni moins bonnes. La blessée se trouvait toujours dans le même état comateux, bien que le docteur eût constaté une légère amélioration du tonus cardiaque.

- En somme, fit Coplan, le pronostic semble s’orienter du bon côté ?

- Euh... oui, dans un un sens, hésita l’infirmière. Seulement, on ne sait pas encore ce qui va se passer quand elle se réveillera. Un choc à la tête, c’est parfois bizarre. Sera-t-elle lucide, sera-t-elle atteinte d’amnésie ?... Il faut attendre.

- Je reviendrai, promit-il.

- La famille doit nous rapporter du linge pour la blessée, lui rappela l’infirmière.

- Oui, je sais, dit Coplan. C’est moi qui dois m’en occuper. Je vous apporterai cela dans le courant de l’après-midi.

Il passa au bureau afin de se faire délivrer une attestation, après quoi il se fit conduire en taxi au siège de la police urbaine. Il y fut reçu par un commissaire noir, un ancien tirailleur sénégalais dégagé des cadres de l’armée française.

- Nous ne savons pas grand-chose, lui avoua le policier. Si vous voulez jeter un coup d’œil dans le dossier, il n’y a rien de secret là-dedans... Je suppose que vous avez prévenu Sédar Daliouf ?

- Pas encore, éluda Coplan. J’attends que les médecins se prononcent. Il se peut que ma cousine s’en tire sans trop de mal, et je ne veux pas alarmer inutilement mon cousin avant d’être fixé. Quand je l’ai quitté, lors de mon passage à Paris, il était débordé de travail.

- Oui, je comprends, approuva le policier. Nous avons tant de chose à faire pour que notre pays puisse conserver son équilibre. L’indépendance, c’est très bien. Mais quand cela va trop vite, c’est du bousillage. Moi, voyez-vous, j’ai beaucoup voyagé et j’ai vécu en France... Il ne faut pas que le Sénégal aille trop vite, sinon il se fera congoliser...

Coplan se garda bien d’exprimer son opinion. Il parcourut le procès-verbal que contenait le dossier « Juliette Daliouf », prit quelques notes sur son agenda.

- Je vous remercie, monsieur le commissaire, dit-il.

Les éléments recueillis par la police se réduisaient à un constat et aux déclarations de l’unique témoin, un nommé Ibrahim Kenguyé, garçon de café dans un bistro de la rue de Grammont. Ledit Kenguyé, revenant de son travail, avait entendu un cri et avait vu la grosse voiture noire qui traversait le carrefour pour foncer sur la femme. Cette dernière avait pu faire un bond pour éviter l’écrasement, mais elle avait néanmoins été touchée par l’aile de l’automobile et projetée avec violence sur le pavé. La plaque d’immatriculation de la voiture était souillée, illisible.

D’autre part, le témoin avait cru bien faire en s’occupant de secourir la blessée plutôt que de se soucier des agresseurs, dont la voiture avait d’ailleurs disparu à toute allure vers le bas de la ville.

Coplan, revenu au pavillon des Daliouf, entreprit d’emballer quelques vêtements pour Juliette.

C’est alors seulement qu’il songea à récupérer la Dodge de sa « cousine ». Pourquoi ne profiterait-il pas de cette voiture, puisqu’il possédait la clé de contact et les clés des portières ?

Il retrouva la Dodge garée le long du trottoir, dans la rue Laperrine.

A midi, depuis un café de l’avenue William-Ponty, il téléphona chez Lola Bridge pour lui annoncer sa visite.

- Vous tombez bien, lui assura l’Américaine. Mon ami Alexis vient de s’annoncer pour l’apéritif. De cette façon, nous serons trois...

Effectivement, quand Francis arriva chez Lola, Kondiris était déjà là.

- Alors ? fit le Grec, un sourire assez ironique aux lèvres. D’après ce que Lola vient de me raconter, ça ne se passe pas trop bien, votre enquête ?...

- Exact, concéda Francis, ça se passe même franchement mal. Mon seul atout est pour ainsi dire éliminé. Or, jusqu’à présent, je n’ai récolté qu’un seul tuyau... et encore ! Lola vous a-t-elle parlé de cette histoire de Patrouille Noire ?

- Non, dit Kondiris, étonné. De quoi s’agit-il ?

Coplan lui relata dans quelles circonstances il avait fait cette découverte dans les cahiers de feu Sedar Daliouf.

Kondiris fit une grimace.

- C’est la toute première fois que j’entends parler de cela, murmura-t-il.

Coplan communiqua alors au Grec ce qu’il avait pu recueillir au commissariat de police au sujet de l’agression dont Juliette Daliouf avait été victime. Kondiris grommela :

- Même si elle s’en tire, elle ne sera sans doute pas capable elle-même de vous fournir des indications sur ses agresseurs. Je vous avait prévenu : c’est le cirage ici.

Il eut un rire grinçant et ajouta :

- Comme vous le dites si bien en France : c’est un combat de nègres dans un tunnel.

Cette boutade laissa Coplan de marbre.

- Cirage ou pas cirage, maugréa-t-il, j’ai l’intention de faire tout mon possible pour accomplir mon boulot. Et puisque je ne peux plus compter sur la femme de Daliouf, je me passerai d’elle.

- Cela signifie quoi ? intervint Lola.

- Voici mon plan, exposa Francis. Vous, Lola, vous allez essayer de me dénicher la piste d’un certain Abdou Kayane. Ce bonhomme était le confident de Sedar Daliouf. Il habite dans la Médina. Je désire contacter ce Noir coûte que coûte.

- Rien ne m’empêche d’essayer, acquiesça-t-elle.

- Vous, Kondiris, reprit Coplan en se tournant vers le Grec, vous allez consacrer votre soirée à sonder l’indigène qui a assisté à l’agression contre Juliette. Le témoin en question est garçon de café au Jockey, rue de Grammont. Une conversation avec cet individu ne sera peut-être pas inutile.

Kondiris ne parut pas enthousiaste. Il baissa la tête, examina son whisky, fit tourner le cube de glace dans son verre.

- Je n’ai pas de conseils à vous donner, Chambord, dit-il d’un ton pensif. Je ne sais si vous êtes nouveau dans ce métier ou si vous avez une certaine expérience, mais, si vous le permettez, je voudrais vous mettre en garde : quand on fait du Renseignement, il faut être patient. Réussir une mission, avec le feu au derrière, ça n’existe pas.

- Pourquoi me dites-vous cela ?

- Parce que je ne suis pas d’accord avec votre idée d’aller interroger ce garçon de café. Ma curiosité fera tache d’huile, on va se demander à quel titre je m’intéresse à cette histoire, etc. Or, quel sera le profit ?... Deux fois rien, j’en suis persuadé.

- Que proposez-vous, dans ce cas ?

- A votre place, j’adopterais une tactique un peu moins directe, un peu moins voyante surtout.

Il prit un ton vaguement condescendant.

- Dans notre métier, mon vieux, exposa-t-il, l’action brutale doit être une exception. La force d’un véritable agent secret, c’est sa patience. Nous ne sommes ni des flics ni des détectives. Notre travail, c’est de rester à l’affût dans l’ombre afin de découvrir ce que les autres ne remarquent pas... Faites le mort pendant deux ou trois jours, attendez le verdict du médecin de l’hôpital, laissez les événements se décanter, votre action n’en sera que plus efficace.

Comme Coplan ne réagissait pas, Lola intervint derechef :

- Je crois qu’Alexis a raison en ce qui concerne ce garçon de café, émit-elle en regardant Francis. Il faut se méfier des Noirs, leur intuition est dangereuse. Par contre, ma situation est tout à fait différente. Je peux fort bien me mettre à la recherche de votre Abdou Kayane sans que cela paraisse bizarre. Ma curiosité est légitime, puisque je n’arrête pas de questionner les indigènes pour me documenter sur le folklore.

Coplan estima qu’il n’avait pas intérêt à braquer contre lui les deux agents permanents du Vieux à Dakar.

- Eh bien, je me rallie à vos conseils, accepta-t-il. A vous de jouer, Lola. Mais je voudrais cependant vous suggérer une chose : tout en essayant de dénicher le domicile d’Abdou Kayane, ne pourriez-vous pas rassembler quelques tuyaux sur ce jeune type blond que Juliette Daliouf a rencontré hier soir juste avant son accident ?

- Certainement, assura l’Américaine. Comme je vous l’ai dit, j’ai repéré la maison où il est entré après son entrevue avec Juliette Daliouf. Un sondage de ce côté-là ne pose guère de problèmes.

- Bon, conclut Francis, tenons-nous en à ce programme pour l’instant. Si vous êtes d’accord, nous nous reverrons ici, demain, à la même heure, et nous ferons le point.

Le lendemain matin, quand Coplan se présenta vers neuf heures à l’hôpital pour prendre des nouvelles de sa cousine, il se heurta à l’infirmière-chef du premier étage, une grande femme d’une cinquantaine d’années, au visage austère et hommasse, qui montait la garde devant la chambre de Juliette Daliouf, les bras croisés.

Rien qu’à voir la tête de la femme, Coplan eut un sombre pressentiment. Il questionna à mi-voix :

- Que se passe-t-il ?

- Nous avons essayé de vous toucher ce matin tôt, monsieur Chambord. Il n’y avait personne au bungalow de madame Daliouf.

- Je suis à l’hôtel, mais que se passe-t-il ?

- Voulez-vous me suivre, je vous prie ? éluda l’infirmière.

Elle conduisit Coplan au bureau de la direction, au rez-de-chaussée.

Le directeur, un petit gros entre deux âges, chauve, bronzé, autoritaire, accueillit Coplan d’un air à la fois distant et embarrassé.

- J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, monsieur Chambord, dit-il en se levant. Madame Daliouf a été enlevée cette nuit, entre minuit et trois heures du matin, par des inconnus qui se sont introduits dans la chambre de la blessée par la fenêtre.

- Quoi ? articula Francis, stupéfait. Enlevée ? Et personne n’a rien entendu ?

- Il n’y a pas eu de bruit, les infirmières de garde n’ont rien entendu. Les ravisseurs ont utilisé une échelle qu’ils ont posée contre le mur extérieur. Elle est toujours là, venez voir...

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Le directeur, les deux mains dans les vastes poches de sa blouse blanche, emmena Coplan vers le jardin tranquille où déjà quelques éclopés et convalescents se promenaient à petits pas prudents.

En effet, l’échelle était toujours là, plantée près d’un massif aux larges feuilles luisantes, appuyée contre le rebord de la fenêtre. C’était une échelle de maçon, de fabrication grossière, aux échelons épais, solides.

Le directeur expliqua :

- La police n’a eu aucune peine à reconstituer l’enlèvement. Les ravisseurs ont forcé la serrure de la grille du jardin et, l’opération terminée, ils sont repartis par où ils étaient venus. La fenêtre était entrouverte, comme d’habitude. Quant à l’échelle, elle a été volée dans un chantier, à cinquante mètres d’ici... La victime n’a évidemment pas opposé la moindre résistance, puisqu’elle se trouvait toujours dans le coma. Le dernier tour de surveillance a eu lieu à minuit moins cinq, avant le changement de personnel.

Ils retournèrent dans le bureau du directeur. Une sourde irritation s’était emparée de Francis. Ce qui le mettait surtout en rogne, c’était l’attitude fataliste du médecin-chef.

- Cela vous arrive souvent, une histoire de ce genre ? maugréa Coplan en dévisageant le petit obèse.

- Non, heureusement, grommela le bonhomme. Nous avons parfois des malades indigènes qui se sauvent, mais c’est la première fois que j’enregistre un tel incident. Une blessée dans le coma ! C’est parfaitement insensé !... Inutile de vous dire que cela va m’attirer des ennuis administratifs à n’en plus finir.

- Mais comment les ravisseurs ont-ils pu réussir un coup pareil sans attirer l’attention d’une infirmière ou d’un médecin de garde ?

Le directeur haussa les épaules.

- Grâce à des complicités intérieures, naturellement, laissa-t-il tomber d’une voix désabusée. On ne peut jamais compter vraiment sur le personnel indigène. Même nos infirmiers les plus évolués obéissent à certains mots d’ordre dont le contrôle nous échappe. Ce qui est sûr, c’est que ce sont des Noirs qui ont commis cet acte. Le commissaire Kamba est venu lui-même faire le constat. Vous avez remarqué que l’échelle est souillée de plâtre séché; or des traces de plâtre ont été relevées dans la chambre, des traces de pieds nus...

Coplan opina en silence, le regard durci.

Le médecin-chef reprit :

- Le commissaire Kamba désire vous voir le plus vite possible. Étant donné le rôle politique du mari de madame Daliouf, cette affaire est grave, car l’enlèvement de la blessée confirme bien que l’accident d’automobile était indiscutablement une tentative d’assassinat.

- Mais pourquoi s’acharne-t-on ainsi sur cette femme ? fit Coplan. Elle n’a jamais fait de politique, elle.

Le directeur agita ses deux mains ouvertes devant sa poitrine et murmura :

- Je n’ai pas à m’immiscer dans cette histoire, ce n’est pas mon rôle.

C’était catégorique.

Coplan quitta le bureau, sauta dans la Dodge et fila aussitôt vers le commissariat. On l’introduisit immédiatement dans le cabinet du commissaire Kamba.

- Ah, vous voilà ! s’exclama le policier sénégalais. Vous venez de l’hôpital ?

- Oui, j’ai appris la nouvelle. C’est incroyable !

- Vous ne logez donc pas chez votre cousine ? J’ai essayé de vous atteindre.

- J’ai été obligé de me transporter à l’hôtel, vous comprenez. Ma cousine étant à l’hôpital, je ne peux pas m’occuper du ménage... J’avoue que je suis bouleversé.

- Nous ne le sommes pas moins, vous pouvez m’en croire ! Mes supérieurs ont été avisés, un télégramme est déjà en route à destination de Sedar Daliouf, à Paris.

- Avez-vous des indices sur les auteurs de ce kidnapping ?

- Non, les recherches se poursuivent.

- Vous ne paraissez pas très optimiste, fit remarquer Francis, frappé par l’expression funèbre du commissaire.

Le Noir dévisagea son interlocuteur.

- Monsieur Chambord, articula-t-il d’une voix sourde, je pourrais vous dire de bonnes paroles pour calmer votre angoisse et vous réconforter, mais à quoi bon ?

- Ils l'ont tuée ? gronda Coplan entre ses dents serrées.

- Ils l’avaient manquée lors de l’agression avec la voiture mais je crains fort qu’ils n’aient atteint leur but cette fois-ci,

Il alla vers une armoire métallique, en retira un sac de toile grise, y plongea le bras.

- Ce sont les vêtements, que madame Daliouf portait dans son lit d’hôpital, vous les reconnaissez ? fit-il d’un air sinistre. Ils ont été retrouvés ce matin, à l’aube, dans un champ qui borde la route des Niayes, à l’ouest de l’embranchement qui va vers Cambérène. Regardez... ces taches de sang...

- Mais pourquoi cet assassinat ? s’indigna Coplan.

Le commissaire ne répondit pas tout de suite. Il remit les vêtements dans le sac de toile, jeta le sac dans l’armoire.

- Je suppose que vous êtes au courant de la situation, monsieur Chambord ? commença-t-il, les yeux baissés. Comme je vous le disais lors de notre première conversation, le Sénégal est en pleine crise. Notre indépendance, qui n’a que six mois, est une source de conflits, de rivalités intestines. Sedar Daliouf, en affichant résolument ses sentiments pro-français, a adopté une position en flèche. C’est courageux, certes, mais c’est... dangereux...

- Soit, j’admets que le choix politique de Daliouf lui attire des inimitiés tenaces, voire des haines, rétorqua Francis. Mais ma cousine ? Elle n’est pas dans la course, Bon Dieu !

- Détrompez-vous, dit le Noir. En s’attaquant à elle, c’est son mari que les agresseurs visaient. Les questions politiques, religieuses, raciales sont le vrai mobile de cet assassinat. Et je me demande même si ce n’est pas un avertissement que les adversaires de Daliouf ont voulu lui donner en exécutant sa femme.

Coplan tiqua.

- Vous la considérez comme morte, si je comprends bien ?

- Excusez ma franchise, mais je ne pense pas que ce soit pour lui faire prendre l’air que ses ravisseurs ont eu recours à une opération aussi périlleuse.

- Vous n’avez pas retrouvé le corps ?

- Nous sommes en Afrique, monsieur Chambord. Le corps de la victime ne sera sans doute jamais retrouvé... Neuf fois sur dix, dans ces affaires-là, les assassins font appel à un sorcier. Le meurtre devient alors un acte rituel, religieux. La magie et la sorcellerie ont encore une grande puissance dans nos pays, hélas.

Coplan se sentait responsable. Au lieu de retenir Juliette Daliouf à Dakar, il aurait dû l’encourager à quitter le Sénégal sur-le-champ, comme elle le souhaitait.

- Que puis-je faire, commissaire ? demanda-t-il.

- Rien, monsieur Chambord. Attendez le retour de Sedar Daliouf et restez en dehors de cette pénible affaire. L’assassinat de votre cousine va probablement avoir des répercussions en haut lieu et... toute intervention de votre part serait jugée inopportune, vous voyez ce que je veux dire ?

- Je voudrais cependant vous poser une question, si vous le permettez ?

- Je vous en prie.

- J’ai vu le communiqué qui a paru dans la presse au sujet du prétendu accident dont ma cousine avait été victime l’autre nuit. Cette information ne citait pas le nom de Juliette Daliouf, mais seulement ses initiales. Et, sans autres précisions, est-ce exact ?

- C’est exact.

- Comment les agresseurs ont-ils pu savoir qu’elle avait été transportée à Le Dantec, alors que ce n’était pas mentionné ?

- Je l’ignore.

- A part moi, a-t-elle reçu d'autres visites à l’hôpital ?

- Non, le bureau est formel sur ce point.

- Pas d’amis, pas de relations ?

- Personne, affirma le policier.

- Avouez que c’est étrange.

- Oui et non, dit le Sénégalais. Daliouf avait fait le vide autour de sa vie privée.

- Cela, je le sais. Mais ce n’est pas cela qui me paraît étrange. C’est le fait que les auteurs du kidnapping aient pu manœuvrer à coup sûr. Ils connaissaient la chambre, les heures des rondes...

- La préméditation est évidente, grommela le policier, mais j’ai vainement interrogé le personnel de l’hôpital. Et, entre nous, je n’ai aucune illusion sur le résultat de mes enquêtes.

 

 

 

Quand Lola Bridge et Alexis Kondiris apprirent la nouvelle, le Grec ne put s’empêcher de triompher sous cape.

- Qu'est-ce que je vous avais dit ? s’exclama-t-il en fixant sur Coplan son œil sombre. Il ne faut s’étonner de rien dans ce pays. Et si vous persistez à patauger dans ce bourbier, c’est vous qui allez trinquer !

Il ajouta d’un ton plus mordant :

- Et nous peut-être aussi, par contre-coup.

Il se frotta le menton, haussa faiblement les épaules et marmonna :

- Croyez-en l’expérience d’un ancien, Chambord. Faites vos bagages et foutez le camp avant que ça ne se mette à puer vraiment. Vous avez un avion qui décolle dans une heure pour la France.

- Rentrer à Paris les mains vides ? protesta Francis.

Son visage s’éclaira subitement, un franc sourire distendit ses lèvres.

- J’admets que ma compétence est loin d’égaler la vôtre, mon cher Kondiris, dit-il avec modestie. Mais de là à me dégonfler, il y a quand même de la marge.

- Mais qu’est-ce qu’il espère, le Vieux ? s’emporta le Grec. Les rapports que je lui transmets et ceux de Lola ne lui suffisent donc pas ? Est-ce qu’il se figure que vous, qui n’êtes pas dans le circuit, vous allez lui procurer de meilleures informations que les nôtres ?

- Nos objectifs ne sont pas tout à fait les mêmes, rappela Coplan. Vous êtes là pour glaner des renseignements d’ordre général, tandis que moi je viens spécialement pour élucider le mystère Daliouf et essayer de tirer au clair certains aspects de sa vie privée. Pour parler d’une manière plus précise, je voudrais savoir pourquoi il nous a obstinément caché les lettres de menaces qu’il recevait, et quels furent les mobiles de ceux qui ont tenté de le kidnapper à Paris.

- Grotesque ! Absolument grotesque ! s’écria Kondiris. Les ennemis de Daliouf, tout le monde les connaît ! Questionnez n’importe quel nègre qui se balade autour de la place Protêt, il vous dira ce que vous avez l’air d’ignorer : les types qui ont exécuté Daliouf et sa femme, ce sont les agents du Kremlin.

Coplan, très calme, se versa un verre de bourbon, sirota une gorgée.

- Vous avez peut-être raison, Kondiris, murmura-t-il enfin, mais il se pourrait aussi que vous ayez tort. En fait, le problème est plus subtil, plus complexe que vous ne le croyez... Pour l’ensemble des anciens pays africains d’obédience française, nous avons enregistré, au cours de ces dernières années, sept assassinats de leaders noirs. Ces crimes politiques sont dans toutes les mémoires : Brazzaville, Ouagadougou, Genève, Conakry, Hambourg, Paris, Lomé... Chaque fois, la façon de tuer était différente : le poison à Genève, le sabotage d’avion à Ouagadougou, le couteau à Hambourg, etc... Mais il s’agissait choque fois d’une personnalité destinée à jouer un très grand rôle dans l’Afrique de demain... Vous accusez Moscou ? Soit... Seulement, vous oubliez ceci : parmi les sept victimes, il y en a quatre dont les liens d’amitié avec l’URSS étaient de notoriété publique. Et personne, dans les milieux bien informés, n’accepte l’hypothèse selon laquelle ce seraient les Russes qui exécuteraient leurs propres agents. Cela peut se produire, bien entendu, mais ce n’est pas le cas en l’occurrence...

Coplan porta son verre à ses lèvres, but un peu de whisky, reprit sur le même ton neutre :

- Il y a encore autre chose. Certains de ces crimes politiques sont attribués à la Main Rouge par de mystérieux correspondants de presse dont le but n’est pas de dire la vérité mais de nuire délibérément à la France. Bref, le Vieux a acquis la conviction qu'il y a une troisième force dans le circuit, et qu’il est urgent de démasquer cette organisation inconnue qui brouille les cartes. Si vous jugez que c’est là une entreprise grotesque, vous êtes seul de votre avis, mon cher Kondiris.

Le Grec, mouché, ne répondit pas.

C’est Lola Bridge qui, après un moment de silence, murmura :

- Assurément, le Vieux a raison. Mais l’objectif qu’il vous a assigné n’est pas facile à atteindre... Croyez-vous qu’il puisse y avoir un lien quelconque entre cette organisation inconnue à laquelle vous venez de faire allusion et cette Patrouille Noire dont vous avez découvert l’existence dans les papiers de Daliouf ?

- Je n’en sais rien, dit Francis. Cependant, plus j’y réfléchis, plus cela me paraît plausible. Supposons que Sedar Daliouf ait été membre d’une association secrète de ce genre; cela expliquerait bien des choses, et notamment ses cachotteries à notre égard, ses rendez-vous clandestins, son silence à propos des lettres de menaces... Les Noirs ont la passion des sociétés secrètes, c’est bien connu. Mais, à Paris, on aimerait savoir à quoi s’en tenir avant de confier certains intérêts vitaux de la France aux futurs chefs africains. C’est aussi son propre avenir que la France engage quand elle fixe son choix, ne l’oublions pas !...

Alexis Kondiris marcha vers la fenêtre en silence, contempla les voitures qui circulaient dans l’avenue, cinq étages plus bas.

- Eh bien, c’est entendu, prononça-t-il en se retournant vers Francis. Lola et moi, nous sommes à votre entière disposition comme l’exigent les ordres du Vieux. Commandez, nous obéirons.

S’il croyait mettre Coplan dans l’embarras, il dut déchanter. Sans hésiter, Francis décréta :

- La disparition de Juliette Daliouf nous oblige à modifier nos plans. Nous devons passer à l’action. Et nous savons maintenant où nous devons frapper.

Il regarda Lola Bridge :

- Où en êtes-vous au sujet de ce Kayane et au sujet de ce blond que Juliette a rencontré juste avant son accident ?

- J’ai commencé mes sondages par le blond, répondit la jeune Américaine. Comme j’avais son adresse, ce n’était pas bien difficile. D’autre part, je crois que j’ai repéré une bicoque intéressante : celle où Juliette Daliouf a rencontré pour la dernière fois ses amis. Je vous signale en passant que j’ai vu le blond dans une grosse Ford noire qui pourrait bien être la voiture qui a bousculé votre cousine.

- Cela recoupe mes propres déductions, révéla Coplan. Seuls les soi-disant amis de Juliette Daliouf pouvaient savoir à quel moment précis elle se trouverait à ce carrefour où ils ont foncé sur elle. Comment se nomme ce blond ?

- Je n’en suis pas encore là. Il habite dans une pension de famille où il n’y a que des clients de passage : prospecteurs, représentants, etc...

- Et la bicoque dont vous parliez ?

- Ce serait un repaire d’agitateurs que cela ne me surprendrait pas outre mesure. Dans toute la ville, je ne connais pas un endroit mieux situé pour des rencontres discrètes. Il s’agit d’une cabane qui se trouve à la limite nord de la Médina, dans une zone écartée, à environ cinquante mètres de la voie ferrée et du boulevard de la Gueule Tapée.

- Pardon ? fit Coplan, les sourcils froncés.

- C’est l’immense boulevard qui remonte jusqu’au quartier de Kolobane, expliqua-t-elle, je n’invente rien.

- Un nom prédestiné, marmonna Francis

- La cabane est en retrait par rapport aux masures qui l’entourent. Elle est pour ainsi dire cachée par des monticules de sable, de gravois et de cendrées qui appartiennent à l’usine voisine. Vous voyez les avantages : on peut y arriver par la Médina mais aussi par la rue qui longe le chemin de fer.

- Et Juliette Daliouf est allée là avec le blond ?

- Oui. Le blond y est retourné hier soir, c’est pourquoi je pense que c’est un point de ralliement.

- Nous pourrions tenter notre chance, supputa Coplan. De toute manière, nous n’avons pas d’autre piste pour l’instant.

Kondiris questionna :

- Tenter notre chance ? Qu’est-ce que vous entendez par là ?

- Intercepter le blond pour lui poser quelques questions, car j’estime qu’une sérieuse mise au point s’impose... S’il le faut, nous le kidnapperons. A chacun son tour, après tout.

- A mon avis, c’est parfaitement réalisable, approuva Lola.

Elle ouvrit le tiroir du dressoir qui ornait la pièce, y puisa une liasse de papiers.

- Je me suis amusée naguère à établir un tracé topographique de la Médina, dit-elle. Je vais vous montrer la disposition géographique des lieux.

Elle déplia un grand calque sur la table.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Il était un peu plus de dix heures du soir lorsque Coplan rangea la Dodge derrière un long bâtiment industriel dont le mur de ciment s’étirait parallèlement à la voie ferrée qui longe l’extrémité nord de la Médina.

Il coupa le contact, éteignit les phares, ramassa un rouleau de couvertures grises posé sur la banquette arrière de la voiture. Son rouleau sous le bras, il s’éloigna sans avoir verrouillé les portières de la Dodge.

Sur les recommandations de Kondiris, Coplan avait accepté de modifier quelque peu son aspect afin de se donner une touche plus conforme à la couleur locale. Il avait passé du fond de teint sur son visage et sur ses mains; en outre, il portait la casquette à visière et la veste des employés de la Compagnie des Eaux et Électricité de Dakar. Cet uniforme provenait des réserves personnelles de Kondiris.

Après avoir franchi un passage à niveau, Francis s’engagea carrément dans une des ruelles de la Médina et il fut instantanément submergé par l'infernal tohu-bohu de la cité indigène.

La Médina de Dakar, il faut l’avoir vue pour y croire, car son décor défie la description. Le labyrinthe de ses venelles tortueuses et grouillantes s’étire sur plusieurs kilomètres. On y trouve de tout, sauf une habitation de type normal. De la cabane en fibro-ciment jusqu’à la paillote de lianes tressées, en passant par le gourbi au toit de tôle ondulée, c’est un catalogue complet des abris rudimentaires inventés par les gens pauvres. Près de trois cent mille Noirs s’entassent là-dedans avec leurs ustensiles de ménage, leurs odeurs et leurs ambitions.

Dès le crépuscule, les commerçants du cru - installés en plein air, devant leur baraque - allument une lampe à pétrole ou à acétylène (ou même une simple bougie), et le négoce continue.

Ces milliers de lumignons tremblants ajoutent à la foule bigarrée une poésie mystérieuse d’un effet saisissant. Mais le plus surprenant de tout, c’est l’ambiance allègre qui règne en ces lieux que l’on pourrait croire déshérités. La Médina, c’est la vie à l’état brut, c’est l’insouciance, c’est le plaisir d’exister. Le tam-tam y résonne tous les soirs, en concurrence avec les pick-up tonitruants et les juke-box des caboulots. Les gosses à demi-nus s’y chamaillent, les jolies Sénégalaise y rivalisent d’élégance, les étudiants noirs y complotent. Dans les cours intérieures, les nègres musulmans cachent leurs richesses et leurs deux ou trois épouses légitimes; les marabouts et les sorciers débitent leur puissance surnaturelle sous forme de gris-gris ou de bénédictions; les fumeurs de chanvre et les prostituées cultivent d’autres paradis...

Coplan, au terme de sa promenade, remonta vers le nord. Il découvrit, après quelques détours, la cabane que Lola lui avait signalée. Elle se trouvait effectivement à l’écart, dans une sorte de no man’s land pouilleux, désert, lugubre.

Comme convenu, Francis alla se poster de l’autre côté de la voie ferrée, à l’angle d’une ruelle coincée entre deux entrepôts de la Société Forestière. Dissimulé par l’obscurité, il avait une vue excellente sur la bicoque à laquelle il s’intéressait.

C’était une petite bâtisse plate, d’environ quatre mètres sur trois, en parpaings de ciment. Elle n’avait qu’une seule fenêtre, percée à mi-hauteur dans le mur postérieur. La porte d’entrée se composait de planches provenant de caisses d’emballage. Elle était crasseuse, de même que la vitre de la fenêtre où dansaient. les reflets d’une lumière blafarde.

Après trois quarts d’heure d’attente. Coplan commença à ressentir une certaine nervosité. Selon ses prévisions, le moment décisif de la soirée approchait. En effet, deux soirs de suite au moins, le type blond était venu dans cette bicoque entre onze heures et onze heures et demie.

Viendrait-il cette nuit ?

Rien ne permettait de le savoir; les opérations prévues dépendaient en partie d’un coup de chance.

Aux dernières nouvelles, pourtant, les choses s’annonçaient plutôt bien. A 21 heures 50, Lola Bridge avait passé un coup de fil à Francis pour lui dire qu’elle tenait toujours le gibier à l’œil et qu’elle avait bon espoir. A ce moment-là, le blond dînait dans un petit restaurant de l’avenue Gambetta...

 

 

 

Les aiguilles phosphorescentes de la montre-bracelet de Coplan indiquaient vingt-trois heures vingt-deux quand une silhouette apparut soudain entre les tas de sable et de pierraille qui se dressaient non loin de la cabane aux murs de ciment. D’emblée, Francis identifia le jeune type blond dont Lola Bridge lui avait tracé le portrait. C’était un grand gars bien charpenté, aux épaules un peu lourdes. Il avait une démarche pesante, et il s’avançait vers la bicoque en balançant le torse.

Sans se retourner, il poussa d’une main résolue la vieille porte crasseuse et disparut dans la petite bâtisse plate.

L’espace d’une seconde, la silhouette agile de Lola Bridge se profila dans le champ de vision de Coplan pour s’effacer aussitôt. L’Américaine avait traversé la venelle pour rejoindre promptement son propre poste de guet.

Coplan jubilait. Il avait joué la bonne carte. Le plus dur était fait, puisque le gibier était venu à l’endroit où les chasseurs l’attendaient. Il n’y avait plus qu’à patienter maintenant. Si le blond quittait la cabane pour regagner sa pension de famille, la dernière phase du plan devait se dérouler sans pépin.

La rumeur étrange de la Médina parvenait jusqu’aux oreilles de Francis. C’était un bruit sourd et confus où les échos du tam-tam dominaient par moments comme les pulsations barbares d’un cœur immense, aussi noir que la nuit africaine.

Les minutes commencèrent à paraître plus longues. De temps à autre, une ombre fugace se dessinait en contre-jour sur la vitre poussiéreuse de la fenêtre du petit bâtiment gris.

Tout à coup, Coplan se raidit pour se coller plus étroitement contre le pignon qui le dissimulait. La scène à laquelle il assista fut tellement rapide et tellement imprévue qu’il en resta pantois. Un Noir herculéen, vêtu d’un short brun et d’une chemise kaki, avait empoigné Lola Bridge par derrière, à mi-corps, l’avait coincée dans son bras replié et lui avait appliqué sa main gauche sur la bouche pour l’empêcher de crier. La soulevant de terre, il l’emporta comme un fauve emporte sa proie. En trois ou quatre longues foulées élastiques, il fonça vers la cabane, donna un coup de pied dans la porte, s’engouffra dans la bicoque. Le vieux panneau de bois fut aussitôt refermé de l’intérieur.

L’Américaine s’était laissée avoir, ça ne faisait pas un pli. Elle avait probablement été doublée au cours de la filature du blond...

Étouffant un juron, Francis plongea la main vers son holster et sortit son Colt.

Bien décidé à réagir, il évalua de sang-froid les données de ce problème inattendu. Ce n’était pas le moment de perdre la tête.

Il se faufila hors de sa cachette, longea le mur de l’entrepôt, coupa la voie ferrée en oblique pour atteindre le terrain vague où l’obscurité était encore plus dense que partout ailleurs. Après avoir couvert une bonne trentaine de mètres, il se jeta, dans l’herbe pour s’approcher en rampant du mur arrière de la bicoque grise.

Lorsqu’il arriva à moins de deux mètres de la cabane, il marqua ion temps d’arrêt et il scruta longuement les alentours. Il ne tenait pas à se faire posséder lui aussi.

Rassuré, il reprit sa progression. Il se trouva bientôt contre la cloison de parpaings, et il tendit l’oreille.

Il y avait de la musique dans la baraque. Une sorte de mélopée geignarde soutenue par un chœur lancinant dont le rythme évoquait les danses tribales. Malgré ce bruit qui recouvrait partiellement les voix, Coplan parvint à conclure qu’il y avait au moins trois hommes dans la bâtisse. Par contre, il fut incapable de comprendre ce qu’ils disaient; ils pariaient en dialecte ouolof.

En ayant soin de se tenir en dehors du rectangle lumineux de la fenêtre, Francis se redressa avec une prudente lenteur. Il put jeter un coup d’œil en biais à l’intérieur du cagibi. Il y avait effectivement trois types dans le local. Les murs étalent nus, le sol de terre battue.

Dans un coin, assis près d’une caisse retournée qui faisait office de table, un nègre en chemisette de couleur manipulait un transistor à piles. Une bouteille de bière dans la main gauche, une cigarette à la bouche, ce nègre inconnu arborait un petit sourire bizarre.

Lola Bridge était à quatre pattes au milieu de la pièce. Devant elle, le géant noir qui, apparemment, avait jeté la fille par terre comme un vulgaire sac d’arachides. Mais Lola ne regardait pas l’homme qui l’avait capturée; elle tournait la tête vers le blond et elle lui parlait. Il se tenait un peu en retrait, les jambes écartées, un automatique dans le poing droit. Son visage d’aventurier, rude et viril, était crispé dans une expression de fureur mal contenue.

Le géant noir fit brusquement un pas vers Lola, l’attrapa d’une seule main par les cheveux et la remit debout sans effort. Dans sa face hilare, ses dents blanches et ses gros yeux se détachaient fortement. Il y avait quelque chose de féroce, de bestial dans ce masque de carnaval. Une lampe tempête, suspendue au plafond par un fil de fer rouillé, diffusait un cercle jaunâtre au milieu de la baraque.

Le Noir qui tenait Lola se mit à la secouer en l’invectivant. Puis, lui ramenant d’un geste habile les bras en arrière, il l’immobilisa d’une poigne robuste. De sa main restée libre, il palpa sans vergogne les seins de la jeune Blanche.

Elle lui cracha en pleine figure, tenta de se dégager. Il se mit à rire de plus belle, et ses grosses lèvres bleues, mouillées de salive, révélèrent une convoitise répugnante.

Soudain, la porte s’ouvrit violemment et alla cogner le mur. Coplan, sidéré, vit apparaître dans l’encadrement la haute stature d’Alexis Kondiris. Le Grec braquait vers le blond un parabellum au canon court et brillant.

La musique du transistor s’arrêta net. Le nègre à la bouteille de bière se leva docilement, et alla se mettre face au mur, à gauche par rapport à la porte. L’autre Noir lâcha Lola et leva les bras.

Kondiris, qui ne manquait pas de cran, tenait toujours le blond en joue et lui intima d’une voix sèche :

- Laissez tomber votre automatique.

Le blond, aussi impassible qu’une statue de pierre, ne parut pas entendre.

Lola s’approcha de lui et se baissa pour lui arracher l’arme de la main. Plus vif que la foudre, le blond agrippa la jeune fille, la colla devant lui comme un bouclier et lui enfonça le canon de son automatique dans le creux des reins.

D’une voix gutturale, il articula en fixant Kondiris comme pour l’hypnotiser :

- Si votre doigt bouge d’un millimètre, je tire...

Il y eut un étrange instant de vide absolu. Les deux hommes s’affrontaient du regard, le doigt sur la détente, prêts à jouer le tout pour le tout. L’écho assourdi d’un tam-tam lointain faisait bourdonner les tympans de Coplan qui observait la scène.

Le blond maugréa :

- Abaissez votre parabellum. Je compte jusqu’à trois... Je suis bien protégé, moi... Un... deux...

Kondiris, blême et grimaçant, capitula. A son expression douloureuse, Coplan comprit que l’idylle du Grec et de Lola avait dépassé les limites d’une simple affaire de service commandé.

Le géant noir riait de nouveau, mais silencieusement. Il s’avança vers Kondiris tout en extirpant de la poche de son short un couteau à cran d’arrêt dont il fit jaillir la longue lame effilée.

- Non, Alioune ! éructa la voix rauque du blond. Prends seulement son flingue.

Le Noir rengaina son couteau à contrecœur, désarma Kondiris, soupesa l’un air satisfait le redoutable parabellum.

Le blond ricana :

- On va les emmener à Bougou pour bavarder. On sera plus tranquilles là-bas... Don-go, va chercher la Ford.

Le nègre au transistor hocha la tête en signe d’acquiescement, attrapa au vol les clés de contact que le blond lui lançait.

- Amène la voiture jusqu’au sable, lui ordonna le blond.

- O.K. Je donnerai trois coups de klaxon, fit le Noir.

Il sortit.

Il n’alla pas loin. Juste comme il passait à côté du tas de pierraille, il encaissa un coup de crosse qui lui défonça le crâne. Coplan eut le sentiment très net qu’il avait frappé trop fort. Mais s’il avait doublé la dose, c’était pour empêcher le nègre de gueuler.

Sans se soucier de sa victime écroulée, Francis se dirigea hardiment vers la cabane. L’effet de surprise pouvait seul égaliser ses chances et celles de ses deux adversaires.

Il poussa la vieille porte d’un mouvement bref et rapide, se propulsa comme une torpille sur le Noir en short kaki, lui crossa le menton de bas en haut, en y mettant tout son punch, pivota pour s’élancer vers le blond. Celui-ci, qui venait de remettre son automatique dans sa poche, voulut le retirer précipitamment. Coplan le prit de vitesse, le fit basculer à la renverse d’un croc-en-jambe imparable, lui assena au passage un coup de crosse encore plus terrible que les deux précédents. Il y eut un craquement dans la nuque du blond, au point d’impact du Colt.

Pendant ce temps, Kondiris s’était Jeté sur le géant noir pour l’empêcher de ramasser le parabellum. Les deux hommes roulèrent sur le sol. Mais le Sénégalais, plus coriace qu’un gorille, projeta le Grec en l’air, se releva en souplesse. Il avait la bouche pleine de sang, les lèvres aplaties. Il se rua vers le parabellum qui gisait par terre. Coplan le devança d’une courte tête et, d’un marron sur la tempe, l’envoya derechef bouler au sol. Mais l’énergumène, décidément increvable, se releva en titubant. Kondiris lui décocha alors un coup de pied au bas-ventre et, emporté par son élan, accompagna derechef son adversaire au sol.

Chose incroyable, le nègre n’avait pas encore son compte. Coplan s’empara de la bouteille de bière abandonnée par le nommé Dongo, l’expédia avec précision sur la tête du phénomène noir. De nouveau touché à la tempe, le Noir retomba et, cette fois, ne bougea plus.

Lola Bridge, qui avait réussi à récupérer le parabellum, se tenait contre la paroi, à côté de la fenêtre, prête à vider un chargeur si la situation devenait critique. Elle était pâle, ses lèvres étaient exsangues, mais une détermination farouche se lisait dans ses yeux.

- Un beau gâchis, haleta Kondiris en se relevant. Filons d’ici... L’autre nègre va rappliquer !... De toute manière, c’est foutu

- Un instant, dit Coplan qui examinait le blond. Ne vous tracassez pas pour l’autre nègre, il dort près du tas de gravois.

- Il vaut quand même mieux filer, insista le Grec en époussetant nerveusement sa veste. D’autres visites peuvent survenir

- Putain de sort, grogna Francis, contrarié. Le blond est mort. J’ai mal visé...

Il promena un regard consterné autour de lui.

- Pas de question, grommela-t-il, nous devons emmener les morts et les blessés. Mes ordres sont formels : pas de traces de mon intervention à la traîne. Lola, allez chercher la Dodge et les couvertures. Faites vite.

Une demi-heure plus tard, ils étaient en sécurité dans un des dépôts de la Cotrama, au port. Kondiris étant un des patrons de cette agence maritime, il détenait les clés du dépôt en question.

Ils s’accordèrent un instant de répit. Mais Lola murmura soudain :

- Je ne comprends pas comment j’ai pu m’enferrer dans ce piège sans me rendre compte de quoi que ce soit. J’ai pourtant la technique et un bon entraînement.

- Eh bien, cela prouve une chose, fit remarquer Coplan, aigre. C’est que nous avons affaire à des gens qui ont aussi la technique et encore plus d’entraînement. C’est du reste une indication qui n’est pas négligeable, car si nous avions quelque doute au sujet de ce blond, nous sommes sûrs maintenant qu’il s’occupait de choses louches. Un citoyen ordinaire n’a pas besoin d’organiser une contre-filature pour se couvrir.

- Nous ne sommes guère plus avancés, objecta Kondiris. Même s’il avait des activités suspectes, il n’aura malheureusement plus le loisir de nous en parler..

- Je reconnais que j’ai mérité vos reproches, persifla Francis, j’aurais dû frapper moins fort, hein ! Vous ne seriez plus de ce monde, mais je pourrais interroger mon suspect.

Kondiris, avec un fair-play louable, renversa la vapeur.

- Vous avez raison, mon vieux, dit-il en souriant, je débloque. Je ne vous ai même pas remercié. Vous avez été épatant et je suis ridicule. La bagarre, ça me rend trop nerveux.

- C’est moi qui suis la cause de cette catastrophe, intervint Lola.

Coplan haussa les épaules.

- Comme disent les Anglais, ça ne sert à rien de pleurer sur le lait répandu. Nous allons fouiller les morts et les vivants. Nous verrons ensuite ce qu’il y a lieu de faire.

Les deux Noirs, ligotés et bâillonnés, avaient été allongés côte à côte sur le sol bétonné du petit dépôt. Le cadavre du blond avait été déposé un peu à l’écart.

Coplan, Kondiris et Lola se mirent au boulot.

Le Sénégalais en short n’avait aucun papier d’identité. L’autre Noir possédait une carte syndicale au nom de Dongo Sogha. Profession : magasinier.

Le blond n’avait pas de papiers d’identité non plus, mais Coplan trouva dans une de ses poches une liasse de livres anglaises et une lettre sous enveloppe blanche. La lettre, dactylographiée, était écrite en anglais. Traduite, elle disait ceci :

« Cher Mr Everett Ingers,

« Je me permets de vous recommander le porteur de la présente lettre et je vous saurais gré d’accorder votre habituelle attention aux informations commerciales qu’il vous transmettra verbalement ainsi que ma commande. 

Sincèrement vôtre,

S. DALIOUF.

La lettre ne portait ni en-tête ni date

Kondiris marmonna :

- Drôle de bizeness, non ? Cette lettre n’est sûrement pas récente, puisque Daliouf est en France depuis plusieurs semaines,

- Et mort depuis huit jours ! enchaîna Coplan, perplexe.

Kondiris relut à haute voix, traduisant à vue lui aussi :

- ...et je vous saurais gré d’accorder votre habituelle attention aux informations commerciales qu’il vous transmettra verbalement ainsi que ma commande.

Il leva les yeux vers Lola Bridge, lui demanda :

- Vous vous êtes occupée de Daliouf. Est-ce qu'il faisait du commerce ?

- Pas que je sache, répondit l’Américaine. Mais je connais pas mal de hauts fonctionnaires indigènes qui profitent de leur promotion pour mener discrètement des affaires marginales fort lucratives.

- Du marché noir, en somme ? glissa Francis, assez sarcastique.

- Oui, dit-elle, ça fait évidemment couleur locale. Mais, à ma connaissance, Sedar Daliouf n’a jamais trempé dans ces combines. C’était un pur, un idéaliste.

- Hé minute ! s’exclama Coplan. Nous faisons fausse route, la signature n’est pas S. Daliouf, mais J. Daliouf... C'est un J étiré, ce n’est pas un S.

- Exact, constata Kondiris, éberlué... Ça change tout, car Juliette Daliouf a pu confier cette lettre au blond quand elle l’a rencontré l’autre nuit.

Coplan approuva en silence. Puis retournant près du cadavre du blond, il s’agenouilla, commença à déshabiller le mort. Ensuite, il palpa les vêtements, centimètre par centimètre.

- Je crois que j’y suis, murmura-t-il tout à coup.

Il alla ramasser le couteau du géant noir, fit sortir la lame, se mit à découdre la doublure qui renforçait l’intérieur du short du blond, à la ceinture. Il glissa la main entre les deux tissus, ramena une pochette allongée, extra-plate, en soie beige. Il déchira cette pochette avec la pointe du couteau. Trois feuillets de papier apparurent.

- Dites donc, marmonna Coplan en se tournant vers ses compagnons, ça devient de plus en plus intéressant, non ? Regardez-moi ces papelards... C’est du papier spécial, sauf erreur. Non seulement ultra-léger, mais ayant subi un traitement qui le rend insonore quand on le chiffonne. On ne trouve pas ça dans le commerce.

Il déplia les trois feuillets, les examina.

Le premier représentait une carte géographique simplifiée du continent africain. Un trait rouge, presque rectiligne, traversait l’Afrique Noire un peu au-dessous du quinzième parallèle, reliant Dakar à Addis-Abeba, via Djenné, Kano, Fort-Lamy et Fachoda. Des cercles rouges, marqués d’un chiffre, désignaient certaines villes.

Le second feuillet portait le même dessin, mais les cercles rouges n’étaient pas tous indiqués aux mêmes endroits. Il y avait au moins trois variantes par comparaison avec la première carte.

Le troisième feuillet enfin, rédigé en anglais et semi codé, comportait quatre paragraphes de trois lignes chacun. Il était question, dans ces messages, de groupes, d’indicatifs et de références. Deux lignes seulement, en bas de page, avaient été rédigées en clair, en langue anglaise également. Coplan les traduisit :

1) Applications consignes USBA - C.124.

2) Remplacement F.5 par F.l.

Lola Bridge et Kondiris s’approchèrent pour lire les trois feuillets.

L’Américaine prononça d’une voix calme :

- Ce sont évidemment des messages secrets destinés au bonhomme auquel s’adresse la lettre prétendument commerciale signée par Juliette Daliouf, c’est-à-dire le sieur Everett Ingers.

- Ce n’est pas sûr, objecta Francis. Ce système est souvent employé, au contraire, quand il s’agit de contacts nouveaux à l’intérieur d’un réseau dont les cloisons sont étanches. La lettre officielle sert de mot de passe.

Kondiris murmura :

- Les textes ne doivent pas être tellement difficiles à déchiffrer, mais ça ne prouve pas que nous comprendrons leur signification et leur portée réelle. A part le sigle de l’USBA, ces consignes n’auront sans doute de sens que pour les initiés.

Coplan se tourna vers le Grec :

- Qu’est-ce que c’est, l’USBA ?

- Une vieille histoire que je croyais morte et enterrée depuis plus de dix ans... USBA, ce sont les initiales des quatre mots : United States of Black Africa... Les États-Unis d’Afrique Noire... Il s’agit d’un vaste plan politique inventé après la dernière guerre par des cinglés qui rêvaient de bâtir une fédération d’états noirs, une sorte de réplique des États-Unis d’Amérique.

- A première vue, fit remarquer Coplan, l’idée ne paraît pas avoir été abandonnée, puisque le blond se promène avec des messages dont l’actualité est indiscutable.

- Oui, c’est assez surprenant, admit Kondiris.

Coplan, s’adressant à Lola, lui demanda :

- Vous ne trouvez pas que c’est le genre de truc pour lequel un idéaliste comme Sedar Daliouf pouvait s’emballer ?

- Sans aucun doute, appuya l’Américaine. Ce mélange d’utopie et de réalisme à longue échéance, ça lui ressemble. Mais si nous interrogions nos prisonniers ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan et Kondiris décidèrent d’appliquer la formule bien connue des policiers et qui consiste à interroger d’abord le prisonnier le plus coriace - en le traitant durement - afin d’agir sur les nerfs du moins costaud.

Les deux Noirs furent placés en position assise le dos contre le mur, après quoi le malabar au short kaki fut débarrassé de son bâillon.

Kondiris entama les opérations.

- Comment t’appelles-tu ?

Le Sénégalais n’était pas beau à voir. Il avait la bouche toute meurtrie, toute gonflée, et sa salive sanguinolente coulait sur son menton. La haine la plus cruelle se lisait dans ses yeux.

- Comment t’appelles-tu ? répéta plus sèchement Kondiris.

Le Noir ne répondit pas. Les fortes narines de son nez plat frémissaient.

Le Grec le gifla :

- Ton nom, crapule ? Ce n’est pas le moment de faire la mauvaise tête, je te préviens.

Mutisme du Noir.

Kondiris alla chercher le couteau à cran d’arrêt que Coplan avait déposé sur un vieux fût de gas-oil.

- Si tu te figures que tu vas pouvoir la boucler, tu te fais des illusions, grinça-t-il en agitant le poignard devant les yeux du prisonnier. Tu étais plus dynamique tout à l’heure, hein ? Il s’en est fallu de peu que tu me plantes ta lame dans le ventre, je ne l’ai pas oublié.

Pour traduire son mépris, le nègre essaya de cracher. Mais à cause de ses lèvres écrasées, il parvint tout juste à projeter sa bave rougeâtre sur sa propre poitrine.

- Comment s’appelle le blond ? reprit Kondiris en désignant d’un signe de tête le cadavre nu du Blanc.

Le Noir resta muet.

Coplan intervint :

- Écoute, Alioune, dit-il au prisonnier. Nous n’avons rien contre toi, mais nous avons besoin de renseignements sur ton ami blanc. Si tu refuses de répondre, nous allons être obligés de te faire souffrir... Pourquoi ne veux-tu par parler ? Tu n’as plus rien à craindre, puisque le Blanc est mort. Réfléchis, mon vieux. Si tu réponds à nos questions, nous te rendons la liberté. Si tu restes muet, nous allons être forcés de te torturer... Cela finira très mal pour toi, tu t’en rends compte ? Et pourquoi ?

Le nègre resta muré dans son silence. Kondiris maugréa :

- Avec ces gens-là, la manière douce ne donne jamais rien.

Il avança le poignard vers le prisonnier, lui enfonça légèrement la pointe dans la poitrine, à la place du cœur. Le sang se mit à couler.

- Allez, menaça le Grec, dépêche-toi. Le nom de ton copain blanc ?

D’un sursaut brutal, le Noir bascula son large poitrail en avant et Kondiris n’eut même pas le temps de retirer le poignard. Le nègre s’était embroché volontairement, de toute la vigueur musculaire dont il disposait encore, et la lame effilée avait pénétré jusqu’au manche dans la chair. Une sorte de rugissement rauque s’échappa de sa bouche tordue, ses yeux se révulsèrent. Quand Kondiris retira le poignard, le nègre se cassa en deux et demeura immobile,

- Le salaud, éructa Kondiris, abasourdi.

Il se tourna vers Coplan et Lola, les prit à témoin :

- Vous avez vu ça ?

Il était tout bête, avec son poignard sanglant dans la main.

- D’habitude, ces nègres sont couards comme pas deux, fit-il d’un air vexé. Si je m’attendais à ça !..

- Tant pis, coupa Francis. Occupons-nous de Dongo.

Le petit Sénégalais en chemisette de couleur roulait des yeux épouvantés. Dès qu’on lui enleva son bâillon, il se mit à parler à tort et à travers, passant du français au dialecte indigène, entrecoupant son discours volubile de brefs grognements indistincts.

Kondiris le gratifia d’un marron pour le calmer mais en vain.

Coplan, le front barré de rides, examina plus attentivement le nègre pendant deux minutes puis marmonna :

- J’ai l’impression qu’il déraille. Mon coup de crosse a dû lui déranger le cerveau... Cela m’est déjà arrivé une fois.

Effectivement, après deux ou trois tentatives infructueuses, Kondiris ne put que confirmer le diagnostic de Coplan. Dongo Sogha avait perdu la raison. Lola Bridge se mit de la partie et, penchée sur le nègre, essaya de lui parler avec douceur pour le mettre sur la voie :

- Alioune est ton copain, n’est-ce pas, Dongo ?

- Attention, Dongo. Attention, Dongo, articula le Noir en roulant des yeux de plus en plus fous... Vas-y ! Braque... O.K. Dongo... Non, non, elle est pas morte !...

- Dongo ? reprit Lola en caressant le crâne tondu du Noir. Alioune est ton copain, n’est-ce pas ?

- Oui, patron... Oui, patron... Dongo, toujours fidèle. Dongo connaître manière... Bien, toubab. Dongo bon boy, bon soldat patrouille noire !... Alioune et Abdou Kayane, bons chefs...

- Tu es un bon soldat de la patrouille noire ? insista vivement Lola, captivée.

- Dongo, toujours un lion, toujours la paix d’Allah. Dongo a juré sur le Coran... Vas-y, Dongo, braque...

Il arrêta ses propos incohérents, avala sa salive, se mit à dodeliner de la tête comme un tout petit enfant qui souffre. Des larmes coulèrent sur ses joues d’ébène.

- Dongo bon boy, Dongo bon boy, recommença-t-il en éclatant de rire.

Mais son rire se brisa et il se remit à pleurer.

Lola, perplexe, se redressa.

- Il a fait allusion à la patrouille noire, vous avez entendu ? dit-elle en dévisageant Coplan.

- Oui, j’ai entendu.

- Il est en pleine démence, c’est évident, mais cette allusion à la patrouille noire est néanmoins significative. On peut très bien imaginer que cette organisation secrète et les plans de l'USBA puissent avoir un rapport direct.

- On peut envisager tout ce que l’on veut, grommela Coplan, songeur. L’ennui c’est que ça ne nous conduit nulle part. Si Daliouf était réellement membre de la patrouille noire au service de l’USBA, pourquoi sa femme a-t-elle été assassinée ? Pourquoi a-t-elle signé cette lettre de recommandation en faveur du blond ? Pourquoi ont-ils précisément attendu mon arrivée à Dakar pour s’attaquer à Juliette, alors qu’ils pouvaient le faire depuis des années ? Nous nageons en pleine incohérence. Si seulement nous pouvions retrouver le nom du blond ! Mais ce n’est guère indiqué d’aller maintenant à sa pension de famille.

- Vous savez que j’y suis allée en début d’après-midi ? questionna Lola. Sous le prétexte de chercher une chambre pour un ami.

- Et vous avez été repérée, nous le savons, glissa Coplan sans rancune.

- Je ne pense pas que ce soit alors qu’ils aient pu me repérer, dit-elle, j’étais seule avec la patronne. Elle m’a montré son registre de location des chambres. Sur les quatorze pensionnaires, j’ai noté au vol neuf Européens. Je n’ai pas eu le temps de me graver les noms dans la mémoire, mais je sais qu’il y avait trois Allemands, un Portugais, un Hollandais, deux Américains et deux Français. Nous pourrions peut-être...

- Une seconde, l’interrompit Coplan, ce que vous venez de dire m’intéresse. A mon avis, notre cadavre est celui du Hollandais.

Kondiris s’esclaffa sombrement :

- Parce qu’il a des cheveux blonds et une voix gutturale ? Méfiez-vous de ce genre de déductions, Chambord.

- Ce n’est qu’une hypothèse, précisa Francis. Mais j’avais été surpris de trouver ceci dans un tiroir, chez Daliouf.

Il fouilla dans sa poche, en retira le minuscule ruban rouge sur lequel était brodé en blanc le nom du BOL’S Z.O. GENEVER.

- Vous reconnaîtrez que le genièvre hollandais d’origine est d’une consommation fort peu courante dans les pays d’expression française ?

Kondiris prit le ruban, le tripota dans ses doigts, regarda Coplan :

- Évidemment, le fait que ce blond soit porteur d’une lettre signée Juliette Daliouf permet un rapprochement qui n’est pas dénué de fondements... Seul un citoyen hollandais a pu introduire du genièvre d’origine au domicile des Daliouf... Vous êtes doué pour ce métier, Chambord. Vous avez du cran, du sang-froid et le sens de l’observation... Reste à étayer votre hypothèse, sans courir trop de risques.

- Je vais y réfléchir, dit Coplan. Il y a un problème plus important : faire disparaître nos prisonniers.

- J’ai une combine, assura le Grec.

Il consulta sa montre.

- Nous avons largement le temps de régler cette question avant l’aube. Avez-vous encore besoin du petit Noir qui a perdu les pédales ?

- Non.

- Dans ce cas, aidez-moi.

Kondiris sortit de sa poche une porte-mine, en dévissa le bout, fit tomber dans sa paume un minuscule étui contenant les mines de réserve. Il extirpa de l’étui un objet filiforme de teinte noire.

- C’est le moyen le plus radical, reprit-il tout bas. Venez. Vous allez lui pincer le nez pour l’obliger à ouvrir une grande bouche...

Ils se penchèrent sur le Sénégalais.

Quand ce dernier, la tête renversée en arrière, eut la bouche béante, Kondiris écrasa du bout de l’ongle l’objet noir qu’il serrait entre le pouce et l’index. Quelques gouttes d’un liquide incolore s’écoulèrent dans le gosier de Dongo.

Le poison, foudroyant, fit son effet en moins de trente secondes, Dongo eut quelques soubresauts, un rictus d’agonie déforma sa bouche, ses yeux se dilatèrent et se révulsèrent. Puis d’un seul coup, son corps se relâcha.

- Nous allons les enrouler dans les couvertures et les charger dans la Dodge, expliqua Kondiris.

- Pour les planquer où ? s’informa Coplan.

- Faites-moi confiance. J’ai un cimetière de premier ordre... Ma société avait entrepris de construire un entrepôt au bassin ouest, mais les travaux sont en panne. On attend de savoir ce que le Sénégal compte faire pour garantir nos investissements.

 

 

 

Les trois cadavres dûment embarqués, la Dodge longea les quais de la rade intérieure.

Ils arrivèrent sans encombre au chantier de la Cotrama. Des palissades entouraient les travaux momentanément abandonnés. Le matériel de terrassement était toujours là, en train de rouiller, et l’eau avait envahi les trous déjà creusés pour le bétonnage des fondations.

- Il y a dix mètres de boue spongieuse dans ces trous, commenta Kondiris. Même si les travaux sont repris un jour, personne n’ira fourrer son nez dans cette gadoue.

L’un après l’autre, les trois morts furent balancés dans la vase. Ils s’y enfoncèrent mollement, pour disparaître à tout jamais.

 

Quelques heures plus tard, c’est-à-dire un peu avant midi, Coplan quitta son hôtel et se fit conduire en taxi au quartier de Fass, à l’adresse que Lola lui avait indiquée. Il trouva sans difficulté la pension de famille où le blond avait sa chambre. C’était une maison relativement récente, construite à l’économie et dans un style très utilitaire. La façade n’avait aucun ornement.

La porte de la rue étant ouverte, Francis pénétra sans hésiter dans le hall.

Une mégère aux formes rebondies vint au-devant du visiteur, l’œil dur, le front soucieux.

- Monsieur ? fit-elle.

- Excusez le dérangement, je suis de passage à Dakar et je voudrais parler à un jeune homme blond qui, paraît-il, loge ici... Je ne le connais pas, je m’empresse de le dire. C’est mon cousin qui m’a chargé d’une commission pour lui et...

- Un jeune homme blond ? Wim Vanburgh ?

- Un Hollandais, je crois ?

- Oui, c’est M. Vanburgh... Il est absent ce matin, mais vous pouvez lui laisser un mot, il ne part pas avant mardi.

- Je quitte Dakar aujourd’hui même, hélas. Mais peut-être va-t-il rentrer ? Il est dans les affaires, d’après ce que mon cousin m’a dit ?

- Oui, il démarche pour les Frères Ingers, de Kano. Les marchands de tissus... Il va, il vient... Il ne reste jamais plus de huit jours... D’ailleurs, à cette heure-ci, vous avez neuf chances sur dix de le trouver au Jockey, le bar de la rue Grammont. Il y rencontre ses clients à l’heure de l’apéritif.

- Ah, très bien, acquiesça Coplan. Je vous remercie.

- Vous pouvez me laisser un mot, proposa la femme.

- Volontiers. Je vais lui laisser ma carte...

Francis fit semblant de chercher une carte dans son portefeuille.

- Naturellement, je n’en ai pas une seule sur moi. Mais peu importe !...

Il griffonna un nom imaginaire sur un feuillet de son agenda, déchira la page, la remit à la femme.

Vingt minutes plus tard, il rejoignait Kondiris et Lola au domicile de cette dernière.

- Dans le mille, annonça-t-il. Notre Hollandais est effectivement un Hollandais ! Il s’appelle Wim Vanburgh et il représente une firme dont le siège est au Nigeria, à Kano. Les Frères Ingers, marchands de tissus.

Le Grec et Lola Bridge marquèrent le coup.

Kondiris, après avoir émis un léger sifflement, marmonna :

- Cette fois, ça se précise. Le destinataire des messages secrets de l’USBA est donc installé à Kano. C’est bougrement intéressant ça !... Vous connaissez Kano, Chambord ?

- De nom seulement. Je n’ai jamais eu l’occasion d’y aller. Mais je sens que cette lacune va être Comblée à bref délai.

- C’est le centre commercial le plus actif de toute l’Afrique Noire, indiqua Kondiris. Une ville extraordinaire, en fait. Située au cœur même du continent noir, elle constitue indéniablement le meilleur centre d’action pour une organisation clandestine... J’ai bien envie d’alerter le Vieux pour lui signaler que je vous accompagne là-bas.

Coplan hésita, puis :

- N’en faites rien, Kondiris. Le Vieux ne sera pas d’accord. Il m’a bien spécifié que j’avais le droit de vous demander aide et assistance, mais à la condition formelle de ne pas troubler vos activités normales. Ma mission doit rester en marge.

Lola, réaliste une fois de plus, fit remarquer :

- Il y a un pépin : les Français sont refoulés à la frontière du Nigeria. Pour protester contre la dernière expérience atomique au Sahara, les Nigériens ont rompu les relations diplomatiques avec Paris et décrété le boycott intégral de la France (Authentique).

- Que voulez-vous que ça me fasse ? riposta Coplan. Vous oubliez que je suis un citoyen canadien ? Quelles sont les voies de communication les plus rapides pour atteindre Kano ?

- Les lignes anglaises, dit Kondiris. Mais je me demande si ce n’est pas une erreur de laisser tomber les opérations que vous avez commencées ici ? Il vous reste encore une carte à jouer : Abdou Kayane, ami d’enfance et confident de Sedar Daliouf. Si nous retrouvons cet individu, nous pouvons lui arracher des informations que nulle autre source ne pourrait nous procurer. Or, au point où nous en sommes, c’est peut-être la seule manière de jeter un peu de lumière sur le problème que nous avons à résoudre.

Il y eut un silence. Lola et Kondiris guettaient la réponse de Coplan. Celui-ci, après avoir réfléchi, secoua lentement la tête.

- Non, murmura-t-il, je ne suis pas de votre avis, Kondiris. Ce matin, en me rasant, j’ai essayé de dresser un bilan de la situation. Une chose assez singulière m’est apparue, figurez-vous. Depuis que je m’occupe de Sedar Daliouf et de sa femme, ce sont toujours les amis ou les soi-disant amis de Daliouf qui sont à l’origine de mes déboires. A Paris, c’est Clément Niallo, un copain de Daliouf, qui a attiré ce dernier dans un guet-apens. Ici, à Dakar, c’est en contactant les frères Kayane que Juliette s’est fait coincer...

Il s’adressa plus spécialement à Lola Bridge :

- L’autre jour, Lola, vous m’avez déclaré que si j’allais d’échec en échec, cela signifiait que mes données de bases étaient fausses. Vous aviez évidemment raison, mais que pouvais-je faire, sinon jouer avec les cartes dont je disposais, même en sachant qu’elles étaient truquées ? Maintenant, la situation n’est plus tout à fait la même. Je suis en mesure de changer mon fusil d’épaule.

- C’est-à-dire ? fit la jeune Américaine qui suivait le raisonnement de Francis avec attention.

- Dans un cas comme celui-ci, reprit Coplan, la seule tactique payante consiste à brûler quelques étapes pour battre l’adversaire au poteau. Or, selon les dires de la patronne de la pension de famille où Wim Vanburgh s’installe quand il vient prospecter le Sénégal, le Hollandais ne comptait pas quitter Dakar avant mardi. J’ai donc une longueur d’avance sur lui. A moi d’en profiter.

- Tout cela, c’est très joli, répliqua Kondiris, mais vous spéculez sur une hypothèse assez fragile, non ? Vous misez sur ce Vanburgh comme si vous aviez la preuve que ce type était une pièce importante du puzzle.

- Nous avons cette preuve, affirma Coplan. Les messages secrets qu’il transportait.

- Voire! lança le Grec d’un ton sceptique. Pour ma part, je serais plutôt tenté de croire que Vanburgh était tout simplement un agent de liaison, un courrier. Sa profession, qui lui permettait de circuler à travers l’Afrique pour placer sa camelote, était tout indiquée pour ce rôle.

De nouveau, Francis secoua négativement la tête.

- Non, Kondiris, dit-il, vous n’y êtes pas. L’objection que vous me faites, je me la suis faite. Je pense qu’il y a un petit détail qui vous a échappé. Wim Vanburgh était porteur d’une lettre de recommandation adressée à Everett Ingers. Cette lettre, qui n’était pas cachée dans la doublure de son short comme les autres textes confidentiels de l’USBA, était une introduction. Or, vous en conviendrez, Vanburgh n’avait pas besoin d’une telle introduction, puisque ce Mister Ingers est son propre patron... Il s’agit donc bien d’un nouveau contact auquel le Hollandais devait procéder. Ce n’est pas un boulot dont on charge un agent subalterne.

La démonstration était irréfutable. Lola Bridge en tira la conclusion logique :

- Oui, vous avez intérêt à filer le plus vite possible à Kano pour effectuer un sondage de ce côté-là.

- Le temps de faire ma valise et d’acheter un billet d’avion, enchaîna Coplan. Mais j’ai un dernier service à vous demander. Comme on ne sait pas ce qui peut arriver, j’estime qu’il serait prudent de faire parvenir au Vieux des copies microfilmées des documents trouvés sur Wim Vanburgh. Cette histoire de l’USBA et de la Patrouille Noire mérite d’être étudiée sans retard par nos collègues de la documentation.

Lola Bridge eut un petit sourire bizarre.

- Vous avez des complexes, François ? insinua-t-elle.

- Non, je suis prévoyant, renvoya-t-il. Un chat échaudé craint l’eau froide... Jusqu’à présent, vous admettrez que le ménage Daliouf ne m’a pas porté chance.

Il hésita une fraction de seconde, ajouta d’un air un peu interrogateur :

- Les psychologues de métier prétendent que ce sont les âmes superstitieuses qui croient aux pressentiments. Est-ce vrai, est-ce faux ?... Ce qui est sûr, c’est que je ne peux pas m’empêcher de faire certaines réserves au sujet de Juliette Daliouf. Pourquoi ne m’a-t-elle pas parlé de ce Wim Vanburgh, alors qu’elle l’avait rencontré le soir de mon arrivée ?

- Elle ne pouvait pas prévoir qu’elle allait se faire liquider, la pauvre, répondit Lola. Le destin ne lui a guère laissé le temps de vider son sac...

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Dakar - Bamako - Abidjan - Lagos - Kano...

Dans l’avion anglais qui, au terme d’un voyage de près de trois mille kilomètres, emmenait enfin Coplan vers la capitale de la province nord du Nigeria, il n’y avait que trois passagers de race blanche : deux Britanniques et le Canadien François Chambord.

Coplan s’était envolé de Dakar la veille au soir, à vingt et une heures quarante. L’atterrissage à Kano était prévu à quinze heures dix.

Francis ne pouvait s’empêcher de penser que la mauvaise humeur du gouvernement central de Lagos ne devait pas avoir une bien grosse répercussion sur les projets des touristes originaires de la France. En effet, à l’exception de quelques excentriques, il n’y a pas dix Français par an qui visitent cette ancienne colonie anglaise devenue indépendante depuis trois mois à peine.

Quand l’hôtesse de l’air, une pimpante négresse de dix-huit ans qui parlait un anglais impeccable, annonça l’arrivée imminente et pria les voyageurs d’attacher leur ceinture, Coplan colla son front à la petite fenêtre pour observer les approches de la ville.

Et brusquement, elle fut là, sous ses yeux, pareille à un mirage, blanche et rouge sur le fond ocre d’un plateau sablonneux, surgie sans transition de l’immensité verte de la brousse africaine.

L’espace d’une demi-seconde, Francis retrouva cette sensation d’éblouissement qu’il avait eue, bien des années auparavant, en découvrant les villes superbes et farouches de l’Afrique du Nord.

Mais, très vite, la vision s’effaça. L’appareil vira pour se placer dans l’axe de la piste bétonnée de l’aérodrome, un aérodrome gigantesque, ultra-moderne.

Les formalités de débarquement se déroulèrent dans une ambiance typiquement britannique : flegme, sobriété, précision. Tous les fonctionnaires étaient des Noirs vêtus à l’européenne et tous maniaient la langue de Shakespeare avec une aisance parfaite.

Coplan prit un taxi pour se faire conduire au Westminster, au cœur du quartier des affaires. Grâce aux soins diligents de Kondiris, une chambre confortable avait été retenue dans cet hôtel pour l’ingénieur canadien attaché au CAPTA.

En cours de route, Francis n’oublia pas de tenir le rétroviseur du taxi à l’œil. Mais apparemment, aucune voiture ne s’était lancée dans le sillage de l’arrivant.

Les abords de l’hôtel étaient calmes, presque déserts.

- C’est dimanche, expliqua le chauffeur. Un portier noir, galonné comme un amiral, s’empara de la valise de Francis.

Vingt-cinq minutes plus tard, après une rapide toilette de rafraîchissement, Coplan descendait au bar.

Il commanda un whisky.

- Où pourrais-je consulter l’annuaire des téléphones ? demanda-t-il au barman.

- Celui de la ville, sir ?

- Oui.

- Au comptoir du téléphone, dans le fond du hall.

- O.K. Je reviens dans un instant.

Partant du principe que les moyens les plus simples sont souvent les plus efficaces, Coplan s’en alla consulter l’annuaire. Et, comme il l’espérait, il trouva du premier coup ce qu’il cherchait :

« VANBURGH Wim, textiles, 34, Sunderland Road. »

Satisfait, il referma le gros bouquin, retourna au bar, vida tranquillement son scotch, paya et sortit.

Dehors, en dépit d’un soleil ardent, la chaleur était très supportable.

Esquissant un vague salut, Coplan aborda l’amiral noir qui montait la garde sur le perron de l’hôtel :

- Je voudrais faire un tour de la ville en voiture, histoire de me familiariser. Pouvez-vous me donner un conseil ?

- One minute, sir, dit le portier d’un air compétent.

Il remonta les cinq marches du perron, disparut dans le hall, revint en compagnie d’un jeune chasseur noir sanglé dans un uniforme rouge vif. Le chasseur fila au galop dans l’avenue, tourna au premier croisement. Cinq minutes plus tard, il rappliquait, assis sur le siège avant d’une grosse Rover 16 CV que pilotait un chauffeur en livrée.

Coplan glissa une pièce au portier, une autre au chasseur, et grimpa dans la limousine noire.

Avant de démarrer, le chauffeur se tourna vers son client, le gratifia d’un vaste sourire tout blanc dans sa ronde face d’ébène, et demanda :

- Pas de préférence pour l’itinéraire, sir ?

- Non, je vous fais confiance, c’est la première fois que je viens à Kano.

- All right, sir.

Délaissant le quartier des buildings, la Rover fonça vers la vieille ville, stoppa devant la grande mosquée.

- La plus belle et la plus grande de toute l’Afrique Noire, sir, indiqua le chauffeur.

Coplan admira comme il convient le noble sanctuaire dont la coupole verte, flanquée de ses deux minarets blancs, évoquait les Mille et Une Nuits d’Arabie plutôt que les fétiches de la forêt vierge.

Ensuite, ce fut le palais de l’émir. Puis, dans une randonnée assez fantastique, la Rover entreprit un tour complet de la vieille enceinte fortifiée de la cité moyenâgeuse. Plus de trente kilomètres de murailles crénelées, avec des marchés, des souks, des agglomérations indigènes en pisé rouge-sombre, et le grouillement étourdissant d’une foule extraordinairement dense.

Malgré son peu de goût pour le pittoresque facile, Coplan dut reconnaître que les touristes français rataient un fameux spectacle en ignorant Kano. D’un seul regard, on embrassait dix siècles : des sultans en turban rouge revêtus de leur lourde robe de brocart, montés sur leur cheval blanc, côtoyaient sans sourciller les Haoussas en djellaba blanche et les négresses en boubous multicolores.

La nuit commençait à tomber quand Francis, se penchant vers le chauffeur, lui demanda :

- Connaissez-vous Sunderland Road ? Un de mes amis anglais a habité là naguère...

- C’est au quartier résidentiel, sir. Si vous le désirez, je peux vous y conduire

- Volontiers.

Ils traversèrent une banlieue - une de plus, car cette ville de 200.000 habitants n’était qu’une mosaïque de banlieues - et ils arrivèrent soudain dans les environs de Londres ! Pelouses vertes fraîchement tondues, massifs fleuris, bungalows blancs, terrains de golf et stations d’autobus. Ahurissant !

La Rover emprunta une allée circulaire, déboucha dans une petite avenue étrangement paisible.

- Sunderland Road, sir, annonça le chauffeur en ralentissant.

Coplan parvint à repérer au passage les numéros peints en chiffres rouges sur les portillons de bois des cottages disséminés de part et d’autres de la voie. Le 34 était le dernier de l’avenue. Il se dressait au milieu d’un beau jardin en triangle; des arbustes aux feuillages drus et luisants l’entouraient, un petit bâtiment annexe, orné de bougainvillées, le prolongeait latéralement.

Pour s’offrir une location pareille, Wim Vanburgh devait se faire de bons mois, assurément.

Le chauffeur lança par-dessus son épaule :

- Nice place, sir !

En effet, l’endroit était charmant.

Mais Coplan se demanda si le bungalow était gardé ou non, et si le délai de quarante-huit heures dont il disposait serait suffisant pour la réussite de son plan.

 

 

 

Le lendemain matin, vers onze heures, Coplan se rendit d’abord au Central Post Office. Il s’enferma dans une des cabines publiques pour appeler le domicile du Hollandais. Il éprouva un pincement au creux de l’estomac quant il perçut le déclic de l’appareil qu’on décrochait à l’autre bout du fil.

- Allô, Vanburgh ? fit Coplan.

- Mister Vanburgh est absent, sir, répondit une voix féminine aux inflexions douces et chantantes.

- Sera-t-il là ce soir ?

- No, sir. Mister Vanburgh ne sera pas là avant mercredi matin.

Ce devait être une négresse qui parlait. Elle avait cette façon d’avaler certaines terminaisons qui est caractéristique des Noirs.

- Excusez-moi, reprit Francis, vous êtes peut-être madame Vanburgh ?

Un gloussement tinta dans l’écouteur.

- Oh, no ! Je suis la servante, sir... Mister Vanburgh n’est pas marié.

- Eh bien, je rappellerai mercredi, conclut Coplan.

Il raccrocha.

La présence de la servante était une question à revoir. Mais il y avait encore une autre vérification à faire avant la fin de la journée. Du côté de la gare.

Francis héla un taxi.

Kano est le terminus-nord de la ligne ferroviaire qui traverse de bout en bout le Nigeria. Cette artère vitale charrie un trafic de marchandises dont les businessmen anglais gardent jalousement le contrôle et dont les banquiers de la City de Londres sont seuls à connaître le chiffre impressionnant.

Après avoir marché dans un dédale de hangars, d’entrepôts et de magasins, Coplan aperçut enfin les installations de la société « INGERS BROTHERS LTD ». La firme étirait ses bureaux et ses comptoirs sur un demi-mille au moins. De plus, une usine de tissage, une filature et une teinturerie complétaient le combinat. Devant l’importance de l’entreprise, Francis se sentit rassuré. Il était presque sûr, maintenant, de ne pas s’être trompé dans ses pronostics. La lettre trouvée dans la poche de Vanburgh se rattachait à une société bien établie, sérieuse, ayant une existence officielle. Exactement ce que l’on attend d’un alibi solide...

Ragaillardi, Coplan rentra au Westminster.

Un bref contrôle lui démontra que sa valise n’avait pas été visitée par des mains indésirables. Ce détail n’était pas négligeable non plus. Le zèle policier des jeunes pays indépendants est quelquefois excessif.

A l’abri des regards indiscrets, Francis put consacrer ses loisirs à la préparation de son outillage. Comme de coutume, il avait emmené des tas de petits bidules en pièces détachées.

A huit heures du soir, il s’en alla dîner au « Charing Cross », un établissement sélect situé dans Balogun Street.

Il mangea très mal, bien que le service fût au-dessus de tout reproche. Avant de quitter le restaurant, il téléphona derechef chez Wim Vanburgh. La sonnerie appela en vain, personne ne répondit. Il était 21 heures 15. La servante ne pouvait pas être au lit à cette heure-là. Ou bien elle était de sortie, ou bien elle ne logeait pas au cottage.

A pied cette fois, Coplan prit le chemin du quartier résidentiel.

Sa longue promenade lui fit du bien. Il avait beau s’en défendre, une sorte d’angoisse s’était insinuée en lui.

Lorsqu’il atteignit Sunderland Road, il constata d’emblée qu’il n’y avait aucune lumière au pavillon du Hollandais. Il longea la petite avenue paisible, arriva au 34 sans avoir rencontré âme qui vive.

Kondiris avait signalé ce phénomène étrange : à Kano, les Anglais règnent en maîtres sans jamais sortir de leurs maisons. La remarque paraissait fondée : il n’y avait même pas le traditionnel gentleman promenant son cocker...

Coplan contourna la villa de Vanburgh, jeta un ultime coup d’œil autour de lui, revint vers le portillon de bois, le franchit en souplesse et se faufila vers l’arrière de la bâtisse.

Caché derrière un arbuste, il attendit pendant cinq minutes. Puis, rassuré, il progressa vers le garage.

Le bungalow et ses dépendances répondaient exactement à l’idée que Francis s’en était faite. Et la porte du garage, ainsi qu’on pouvait s’y attendre, ne comportait qu’une serrure de type standard, serrure qui ne résista pas trente secondes au passe-partout de Coplan.

Il se glissa dans le local, referma doucement le battant, marqua derechef un temps de pause.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Coplan promena lentement le faisceau bleu de sa lampe torche d’un bout à l’autre du garage. La voiture qui trônait dans le local était une puissante Nash 1960 à quatre portières. Une mince couche de poussière ternissait la laque noire de la carrosserie A gauche, une petite porte de bois peinte en gris. A droite, une porte métallique noire.

Francis commença son exploration. La petite pièce de gauche était un atelier-débarras. Dans le mur de ciment, on avait scellé un établi de bricoleur. Des cantines coloniales et un matériel de camping occupaient le fond de l’appentis. Une armoire en fer contenait un équipement complet de photographie : récipients, agrandisseur, etc.. La lucarne comportait un volet de bois et un rideau de grosse toile. Aucun doute possible, cet appentis faisait office de chambre noire. C’était bon signe.

La porte métallique de droite était fermée à clé. Coplan dut travailler près de dix minutes avant de parvenir à accrocher le pêne de cuivre au moyen de l’un de ses instruments de cambrioleur. Enfin, le battant pivota.

Coplan resta un long moment immobile, l’oreille tendue. Il avait chaud.

Dans la mesure où il avait pu se rendre compte, de l’extérieur, le living-room et sa véranda tenaient exactement le milieu de l’habitation proprement dite. Par conséquent, il y avait au moins deux pièces qui précédaient la pièce principale.

Abaissant sa lampe vers le sol, Francis s’avança dans le couloir. Un tapis en fibre de coco lui permit de progresser d’une manière totalement silencieuse.

La première chambre était un vestiaire. Des vêtements de chasse pendaient tout le long du mur. Dans un coin, un lit de camp. Dans un autre coin, une table de bridge repliée.

Plus loin, une cabine de douche, un W.C. La porte vitrée qui donnait accès à la salle de séjour était entrouverte. Coplan la poussa doucement, pénétra dans la pièce, s’approcha des deux bow-windows de la véranda. Les rideaux avaient été fermés avec soin sur les stores aux lamelles hermétiquement closes.

Les meubles qui garnissaient le living étaient simples et dépouillés, sans style ni personnalité. Wim Vanburgh, célibataire, toujours en voyage, n’était pas un homme d’intérieur. En revanche, sa servante devait être une perle : tout était d’une propreté remarquable. Sur le dressoir, dans une vasque de verre opaque, le courrier arrivé pendant l'absence du maître de maison...

Ce qui était surprenant, c’était le feu à l’âtre. Et ce n’était pas un artifice d’architecture ornementale : il y avait réellement une cheminée ! Au voisinage de l’équateur, c’était inattendu.

Coplan vérifia la porte de rue. Pas de clé dans le yale, pas de verrou tourné de l’intérieur. Cela aussi, c’était plutôt bon signe.

Poussant plus avant son intrusion, Francis ouvrit une autre porte vitrée. La cuisine. Il revint sur ses pas, actionna précautionneusement la poignée d’une porte en bois foncé : une chambre à coucher. Personne. Au fond de la chambre, une penderie.

Francis laissa échapper un petit soupir de soulagement. Il était seul dans le bungalow, ce qui simplifiait considérablement la situation.

Il éteignit sa lampe.

A présent, il s’agissait de raisonner vite et bien. En quel endroit le Hollandais planquait-il ses papiers confidentiels ?

Coplan sentait qu’il touchait au but. Une sourde fébrilité lui échauffait les tempes et accélérait les battements de son cœur. Il prit son mouchoir pour essuyer la moiteur de son front.

Faisant appel à toute son expérience en la matière, il récapitula mentalement les principes qu’il avait déjà maintes fois pu vérifier.

Comme cette villa ne pouvait être qu’un immeuble en location, Vanburgh ne devait pas avoir entrepris de savants travaux de maçonnerie afin d’installer une cachette. D’autre part, la servante étant presque toujours seule dans les lieux, les archives devaient se trouver dans un endroit où elle ne risquait pas de tomber dessus par inadvertance.

Logiquement, donc, c’était le petit atelier attenant au garage qui semblait réunir les meilleures conditions. D’autant plus que Vanburgh s’y enfermait à l’occasion pour se livrer à ses activités de photographe.

Sur la foi de ces déductions, Francis rebroussa chemin et retourna à l’appentis. Il ralluma sa lampe, procéda à une inspection minutieuse du local et de son contenu. Après vingt-cinq minutes de vaines recherches, il commença à jurer entre ses dents. S’était-il trompé ? Il se refusait à l’admettre. Tout le comportement du Hollandais démontrait qu’il était bien un espion.

Subitement, Coplan alla jusqu’à la Nash, ouvrit la portière de la voiture. Vanburgh avait laissé ses clés de contact sur son siège. Francis saisit le trousseau, passa derrière le véhiculé, ouvrit le coffre. La roue de secours s’y trouvait. Or, il y en avait une aussi dans le petit atelier, posée debout contre le mur.

Retournant derechef dans l’appentis, Coplan souleva la roue, la posa sur l’établi, prit quelques outils dans une trousse qui se trouvait là, se mit à dévisser les quatre boulons qui maintenaient l’enjoliveur de la roue. Il retira la plaque chromée, déjanta le pneu, projeta le faisceau de sa lampe à l’intérieur du pneu : pas de chambre à air.

Un sourire apparut sur ses lèvres.

Ce coup-ci, il avait déniché le pot aux roses. Il extirpa de l’enveloppe de caoutchouc un tampon de toile, introduisit sa main dans la gaine, ramena un premier rouleau de papiers, puis un second, puis un petit étui de métal chromé.

D’emblée, il réalisa la valeur des documents. Le premier rouleau de feuillets était tout simplement un relevé détaillé des réseaux de l’USBA implantés dans les différents pays de l’Afrique Centrale ! Des cartes géographiques, semblables à celles que le Hollandais trimbalait dans la doublure de son short, contaient en clair les références des groupes régionaux, des cellules locales et des liaisons. Des listes - où les noms étaient groupés par sections de vingt - révélaient l’identité des membres de l’USBA. Chaque section portait un indicatif formé de deux lettres et deux chiffres. Enfin, rassemblées par une agrafe, des feuilles roses représentaient les archives proprement dites : copies de messages, lettres, instructions et consignes. Il y était surtout question de la Patrouille Noire; et la plupart des lettres étaient adressées à un certain Docteur Tom Kolingha, domicilié à Londres, Claverton Street, n° 16.

D’un doigt nerveux, Coplan compulsa les listes, chercha la référence du réseau sénégalais. Le numéro UN de la Patrouille Noire de Dakar n’était autre que Sedar Daliouf en personne !

Ainsi donc, cela se confirmait : en marge de ses sentiments pro-français, Daliouf militait dans les rangs des partisans des États-Unis de l’Afrique Noire. A Paris, le ministre qui assumait les fonctions de Secrétaire Général de la Communauté serait ravi de l’apprendre.

Coplan parcourut la suite de la liste. Il y retrouva des noms connus : Abdou Kayane, Alioune Kayane, Dongo Sogha. Et aussi un nom qui le laissa perplexe : Ibrahim Kenguyé.

- Tiens, tiens, soliloqua Francis, comme on se retrouve !...

Il déposa les papiers sur l’établi, s’épongea derechef le front et la nuque. L’excitation qui s’était emparée de lui redoublait sa transpiration.

Il remit son mouchoir dans sa poche, se gratta la tempe. Il y avait évidemment quelque chose qui ne tournait pas rond dans cette histoire : pourquoi cet Ibrahim Kenguyé, le garçon de café du Jockey, à Dakar - seul témoin de l’attentat dont Juliette Daliouf avait été victime - aurait-il témoigné contre ses amis ? Peu vraisemblable...

Coplan eut l’impression d’entendre la voix sarcastique de Kondiris lui disant : « Personne ne s’y retrouve, c’est la confusion intégrale ici ».

Un peu ébranlé, Coplan déroula le deuxième rouleau de documents. Les papiers de cette liasse !à contenaient les mêmes informations, mais condensées et commentées.

Après quelques moments d’hésitation, Francis comprit.

- M... alors, fit-il, abasourdi. Comment n’y ai-je pas songé ?...

La teneur des documents qu’il avait sous les yeux prouvait bel et bien que Wim Vanburgh était aussi un agent de l’intelligence Service ! L’étonnante liberté d’action du Hollandais devenait beaucoup plus compréhensible maintenant. Sa résidence au Nigeria, ses voyages, ses moyens financiers, sa situation au service d’une firme britannique, tout s’expliquait : il opérait pour le S.R. de Londres ! Sedar Daliouf était surveillé beaucoup plus étroitement qu’il ne pouvait se le figurer.

Coplan rassembla les deux liasses de documents, vérifia le contenu du petit étui de métal chromé : des microfilms.

- J’emporte tout le bazar, décida-t-il. De toute façon, ce n’est pas Wim Vanburgh qui pourra constater la disparition de ses archives. Le malheureux ! La guerre froide ne le concerne plus.

Ayant réparti dans ses poches et sous sa chemise le butin de son expédition, Francis remit la roue de secours et les outils en place.

Cependant, avant de quitter les lieux, il eut une inspiration de la dernière minute : il retourna au living-room, jeta un coup d’œil sur le courrier qui attendait Vanburgh. La plupart des enveloppes portaient un en-tête commercial. Mais, entre deux plis, il y avait un télégramme.

Coplan le décacheta avec soin, éclaira la formule au moyen de sa lampe. Le texte, rédigé en anglais, disait :

« Changement d’horaire imprévu. Serai chez vous jeudi soir, vers 22 heures, stop, suspendez projet contrat, stop. 

John Smith. »

John Smith! Le nom frappa Francis comme une gifle. A moins d’une coïncidence étrange, il s’agissait de cet Anglais qui se trouvait en visite chez Juliette Daliouf à l’instant précis où lui, Coplan, s’était présenté au domicile du Sénégalais.

- De mieux en mieux, grommela Francis. Je suis en train d’écraser allègrement les plates-bandes de l’I.S. Et si je ne me débine pas illico, je vais me faire épingler dans ce patelin sans coup férir.

Il vérifia le lieu de départ du télégramme : Bathurst.

Le soi-disant délégué des trusts britanniques du textile se trouvait donc en Gambie Anglaise.

Coplan replia le télégramme, le replaça entre les lettres.

Un quart d'heure plus tard, il reprenait la direction de son hôtel. Fermement résolu à foutre le camp dans le plus bref délai.

 

 

 

S’il est vrai que la nuit porte conseil, Coplan fut effectivement obligé d’admettre, lorsqu’il se réveilla, le lendemain matin, que son état d’esprit avait passablement évolué depuis la veille au soir.

Pour des raisons encore confuses, l’arrivée de ce John Smith à Kano le turlupinait. Et d’abord, quel rôle jouait-il, cet Anglais ? Un émissaire de l’intelligence Service ? C’était plausible, probable. Mais pourquoi diable venait-il rendre visite à Wim Vanburgh au Nigeria, alors qu’il avait dû le rencontrer à Dakar ?

Par ailleurs, un autre petit fait prenait maintenant un relief singulier : par quel hasard extraordinaire ce John Smith était-il en conversation avec Juliette Daliouf au moment où Coplan s’était amené chez la veuve ?

Tandis qu’il se prélassait sous sa douche, Francis se demanda soudain s’il n’avait pas commis une erreur de calcul en attribuant au Hollandais et à ses camarades noirs l’élimination de Juliette ? Après tout, Vanburgh avait peut-être agi comme simple indicateur ? Et les vrais auteurs de l’attentat étaient peut-être des hommes de l’intelligence Service ?

Ce problème ardu obséda littéralement Coplan pendant toute la matinée.

Au début de l’après-midi, il se rendit à Liverpool Road, au siège de la K.L.M. On lui indiqua que la ligne directe Kano-Paris comportait deux vols hebdomadaires : le mardi soir et le vendredi soir.

A son vif étonnement, Francis s’entendit répondre à l’employé de la compagnie de navigation aérienne :

- Réservez-moi une place dans l’avion de vendredi soir.

- O.K. Voulez-vous me donner votre passeport, sir ? Il y a une escale à Zürich pour changer d’appareil. Vous quitter le DC-7C pour prendre un Viscount.

- Parfait, acquiesça Coplan en tendant son passeport.

Il n’aurait pas pu dire lui-même à quel instant précis il avait pris sa décision, mais maintenant les jeux étaient faits. Il restait à Kano, et il allait s’arranger pour avoir un entretien avec le mystérieux John Smith.

Le point le plus épineux de cette nouvelle situation, c’était la question des archives raflées chez Vanburgh. Il n’était pas possible de les expédier à Paris par la poste, l’envoi risquait d’être intercepté par un contrôle de douane ou de police. Rester seul possesseur d’une masse d’informations aussi importantes, c’était assumer une responsabilité exorbitante vis-à-vis du Service. Les cacher dans la chambre d’hôtel, ce n’était pas moins aléatoire.

Après mûre réflexion, Francis opta pour une solution de compromis. Il conserverait les originaux, mais il enverrait à Kondiris  - en code C.S. - l’essentiel des renseignements relatifs aux réseaux de l’USBA.

La transcription des listes représentait au minimum douze heures de boulot intense, mais il fallait y passer.

Aussitôt après le déjeuner, Coplan se boucla dans sa chambre et se mit au travail.

Vers six heures, alors que le crépuscule commençait à diluer des teintes mauves et bleues dans le ciel encore ensoleillé, une main autoritaire frappa à la porte.

Francis, qui avait quand même pris quelques précautions, rassembla ses feuillets manuscrits, en fit une liasse, les glissa dans sa valise, étala sur la table une documentation portant l’estampille officielle du « Comité Atlantique du Plan d’investissements en Afrique ». Puis il alla débloquer le verrou et il ouvrit la porte.

Un grand nègre en complet blanc, au faciès sévère, se tenait dans le couloir. Un flic en civil, de toute évidences.

- Mister Chambord ? s’enquit-il.

- Yes, sir.

Le Noir opina, pénétra délibérément dans la chambre.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Coplan, impassible, referma la porte et dévisagea le visiteur. Celui-ci, sortant son portefeuille, prononça :

- Désolé de vous déranger, Mister Chambord. Je suis l’inspecteur James Hayangua, voici ma carte. Je viens vous voir de la part du Centre d’information et de Tourisme, dont je suis le délégué...

Il tendit sa carte, continua sur le même ton neutre :

- Je suis à votre entière disposition pour faciliter votre séjour à Kano et vous procurer toute la documentation qui pourrait vous être utile. Voici une brochure éditée par notre bureau : vous y trouverez des renseignements touristiques et autres...

Il extirpa de la poche latérale de sa veste un fascicule, le remit à Coplan, promena un regard autour de la pièce et demanda :

- Vous êtes à Kano pour un long séjour ?

- Hélas non. J’ai déjà mon billet d’avion. Je rentre en Europe vendredi... Je le regrette, d’ailleurs. Kano est une ville où l’on aimerait séjourner longtemps.

- Oui, c’est exact, fit l’inspecteur du tourisme. Les étrangers se plaisent chez nous. Vous êtes venus pour des motifs... professionnels ?

- Non, absolument pas. Je viens de faire un voyage d’étude au Sénégal et au Togo pour le compte de mon administration, et j’ai profité de l’occasion pour visiter le Nigeria que je ne connaissais pas encore. On m’avait fait l’éloge de votre pays, mais je dois dire que ce que j’ai vu dépasse mon attente.

- Vous êtes ingénieur à l’OTAN, je crois ?

- Pas exactement, corrigea Francis qui commençait à se demander où le bonhomme voulait en venir. Le Comité Atlantique du Plan d’investissements en Afrique n’est pas un organisme militaire. C’est une division économique et sociale placée dans le cadre de l’Aide aux Pays Sous-développés.

- Je vois, en effet. Le Canada joue un grand rôle dans ce domaine... Vos financiers viennent de placer de gros capitaux en Mauritanie...

Pauvre type ! Il tenait à justifier son alibi en montrant ses connaissances. Mais Coplan estima plus prudent de ne pas le suivre sur ce terrain.

Le Noir questionna :

- Vous êtes allé à Ibadan ?

- Pas encore. Je compte y aller demain.

- Très important, souligna le Nigérien en levant un index. C’est la plus vaste agglomération noire du monde entier. Un million d’habitants. Et ne manquez pas de visiter notre université. Des laboratoires magnifiques ! Chimie, biologie, technique... Vous permettez ?

Il s’installa à la table, se mit à griffonner quelques phrases rapides sur un feuillet qu’il avait prélevé dans son portefeuille. Mine de rien, il laissa errer son regard sur les documents qui encombraient la table.

- Tenez, dit-il en se levant, voici un mot d’introduction pour le recteur. On vous fera visiter l’Université. Vous en parlerez au Canada. Nous avons besoin de l’amitié de nos frères du Commonwealth... C’est vendredi que vous partez ?

- Oui, par l’avion du soir de la ligne K. L.M.

- Vous ne souhaitez pas avoir un entretien avec une personnalité du gouvernement ?

- Vous êtes infiniment aimable, déclina Francis, mais je suis ici à titre privé, comme je viens de vous le dire.

- Bien, Mister Chambord... Vous avez mon numéro de téléphone. Le cas échéant, n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin d’un service.

Il esquissa un bref salut, se retira.

Coplan poussa un « ouf » de soulagement, se versa un verre d’eau pour rafraîchir sa gorge un peu sèche. Ensuite, il se remit au travail, persuadé plus que jamais que la transmission des archives de Vanburgh au Vieux, via Kondiris, n’était pas une précaution superflue.

 

 

 

Il consacra les trois journées suivantes à visiter quelques villes du pays, notamment Jos et Ibadan. Ce tourisme forcé lui sortait par les trous de nez, mais, d’une part, il jugeait indispensable de jouer son personnage et, d’autre part, il ne tenait pas à se montrer trop à Kano.

Le jeudi soir, vers 21 heures, il reprit le chemin de Sunderland Road. Lorsqu’il arriva au bungalow de Wim Vanburgh, tout y était calme et paisible comme lors de sa première visite domiciliaire.

Sans hésiter, il répéta exactement la même opération que celle qu’il avait déjà faite pour s’introduire dans la villa.

Il avait élaboré le plan de sa rencontre avec John Smith, et il avait bien l’intention de s’y tenir. Le seul gros risque de ce projet, c’était le fait que lui, Coplan, n’était pas armé. En effet, il n’avait pas osé trimbaler le Colt de Kondiris pour franchir toutes les frontières qui séparent le Sénégal du Nigeria..

Mais, après tout, la conversation en tête-à-tête avec John Smith pouvait fort bien se dérouler dans une atmosphère plus ou moins cordiale. En alléguant ses rapports amicaux avec Juliette Daliouf, Coplan estimait qu’il avait une justification valable, sérieuse, pour interviewer le mystérieux Anglais et voir un peu ce que cet individu avait dans le ventre.

Après un tour d’inspection dans le bungalow, Francis s’attaqua immédiatement à la serrure de la porte de rue. Grâce à son passe-partout, il n’eut pas trop de mal à actionner les diaphragmes du yale; dès lors, l’ouverture et la fermeture ne furent plus commandées que par le bouton de cuivre.

« Audaces fortuna juvat ! » pensa Coplan. Comme Vanburgh dormait d’un sommeil éternel sous quatre au cinq mètres de boue, à Dakar, aucune protestation n’était à craindre de sa part. Et si la servante s’amenait, il s’agirait seulement de l’amadouer par quelques mensonges bien pesés,

Coplan alluma froidement le lampadaire à pied qui se trouvait près d’un fauteuil, dans le coin du living. Puis, par une légère traction sur la sangle de l’un des stores vénitiens, il provoqua l’écartement des lamelles afin qu’un peu de clarté pût filtrer à travers le rideau. Ainsi, John Smith verrait tout de suite qu’il y avait quelqu’un dans la maison.

Francis regarda sa montre.

Vingt et une heures quarante-trois...

Il se laissa tomber dans un fauteuil, repassa dans sa tête les questions qu’il allait poser à l’Anglais. Le problème des liens qui unissaient le ménage Daliouf à Vanburgh et aux frères Kayane présentait tellement de points obscurs, tellement de contradictions aussi, qu’un petit déblayage s’imposait. Et, sauf erreur, John Smith devait être bien placé pour jeter quelques lueurs sur cet imbroglio.

Coplan fut soudain tiré de ses cogitations par le bruit d’une voiture qui s’engageait dans l’avenue.

Il se leva.

La voiture ralentissait. Elle stoppa devant le bungalow.

Coplan, l’oreille collée contre la porte de la rue, entendit un bref dialogue. John Smith payait son taxi.

Une portière claqua, la voiture redémarra... Un pas plutôt sec résonna sur le trottoir, le portillon grinça. Le visiteur s’avança vers le perron, poussa sur le bouton de cuivre de la sonnerie.

Coplan laissa passer quelques secondes.

John Smith allait évidemment faire une drôle de tête...

D’une main décidée, Francis actionna le bouton du yale, ouvrit la porte, se recula dans l’ombre du petit hall.

Mister Smith, une serviette de cuir à la main, entra en murmurant :

- Good evening...

Coplan grommela également un vague bonsoir, referma promptement le battant tout en faisant un geste du bras pour inviter le visiteur à pénétrer dans le living.

Smith, toujours vêtu de son même complet gris clair en tergal, redressa sa haute carcasse maigre et se tourna vers le maître de maison.

Quand il vit Coplan, son changement de physionomie dépassa toutes les prévisions de Francis. Le temps d’un éclair, la face glabre et bronzée du Britannique resta comme pétrifiée. Puis, sans transition, il y eut dans ses yeux une lueur de terreur et de panique, sa bouche se tordit en un rictus de colère, de haine.

Francis, qui souriait, fut presque pris de court. Heureusement, ses réflexes jouèrent avant l’intervention de son cerveau. Smith avait plongé sa main dans sa poche intérieure et avait sorti un stylo d’argent qu’il braquait vers la gorge de Coplan. Celui-ci, dans une détente foudroyante de ses deux bras, empoigna la main qui tenait le stylo et la repoussa brutalement. Il y eut un déclic métallique suivi d’un chuintement bref : un projectile acéré jaillit du stylo, creva l’œil gauche de John Smith. Une giclée de sang frappa la joue de Coplan qui, complètement abasourdi, continuait à serrer de toutes ses forces la main de Smith.

L’Anglais s’écroula comme une masse, cogna la petite table, la renversa et s’étala sur le tapis.

Francis, les tripes nouées, le souffle bloqué, mit quelques minutes à récupérer. Il s’agenouilla sur le corps de Smith... La mort avait été quasi instantanée. Le projectile pointu tiré par l’arme-stylo avait pénétré avec une force incroyable dans la boîte crânienne.

Coplan prit le stylo que les doigts de l’Anglais serraient encore. Il examina l’engin, resta pensif un moment, contempla le cadavre recroquevillé à ses pieds.

Que Smith fût en possession de cette arme insidieuse dont les services secrets moscovites étaient les grands spécialistes, c’était déjà bizarre. Mais qu’il ait voulu s’en servir pour descendre Coplan avant toute explication, ce l’était bien davantage encore.

Ayant recouvré son sang-froid, Coplan ramassa la serviette du visiteur, l’ouvrit, en retira une demi-douzaine de dossiers. Paperasses commerciales sans intérêt... en apparence, tout au moins.

En revanche l’agenda de John Smith fit sourciller Francis. Au dos du premier feuillet du répertoire d’adresses, un nom avait été inscrit d’une écriture soignée : BAKONO Joseph, rue Bourdaloue 52 bis, Paris. TRU. 20-22.

Bakono, c’était le nom de rechange de Clément Niallo, agent du Kremlin pour les affaires africaines.

Le masque durci, Coplan continua à feuilleter le carnet. A la lettre G du répertoire, un autre nom connu le fit grincer des dents.

 

 

 

Coplan transporta le cadavre de John Smith au garage, l’enferma dans le coffre de la Nash, boucla le coffre à clé, empocha le petit trousseau.

Aussi longtemps que l’odeur de pourriture ne donnerait pas l’alerte, personne ne soupçonnerait la présence d’un mort à cet endroit.

Le reste alla tout seul : Coplan se donna la peine de laver les traces de sang du living, puis il referma la sûreté du yale et le store vénitien, éteignit la lumière et déguerpit. Mais en emportant la serviette et les objets personnels de Smith, bien entendu !

Le lendemain soir, à vingt et une heures cinquante-cinq, le D.C.-7 C de la K.L.M. décollait majestueusement et s’élançait vers les hauteurs du ciel pour accomplir son vol de sept heures sans escale.

En voyant disparaître par le hublot les lumières de Kano, Coplan souhaita de tout son cœur de ne plus jamais revenir dans cette ville : les dernières heures qu’il y avait passées, en attendant le départ, lui laissaient un terrible sentiment d’angoisse, d’insécurité, d’hostilité.

Dès que les consignes de décollage s’éteignirent sur le petit écran de la carlingue, Francis alluma une cigarette et appela l’hôtesse :

- Qu’est-ce que vous avez comme whisky ? demanda-t-il.

La jeune femme lui tendit le dépliant qui donnait la liste des produits que l’on pouvait se procurer à bord.

Il fit son choix, spécifia :

- Double, et sans soda, je vous prie.

- Yes, sir, acquiesça l’air-hostess.

 

Le lendemain, à cinq heures du matin, l’appareil se posait à Rome. Une aube froide se levait sur la ville aux sept collines. Les passagers débarquèrent. Coplan, sa précieuse serviette sous le bras, se mêla aux groupe des voyageurs en transit. Trois quarts d’heure plus tard, il s’envolait derechef.

Il était impatient d’arriver à Paris, car il avait l’impression de transporter une charge de dynamite dont la mèche brûlait déjà.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Aux Invalides, avant de monter dans un taxi, Coplan téléphona au Service pour savoir si le Vieux était là.

- Oui, il est même un peu là ! plaisanta lourdement le collègue de la permanence. Voulez-vous lui parler ?

- Non, inutile de le déranger. Dites-lui seulement que je viens de débarquer, que je serai chez lui dans une demi-heure.

A dix-sept heures dix, Francis faisait son entrée dans le bureau de son chef, une valise dans une main, une serviette dans l’autre.

Le Vieux, une fois de plus, avait cet air un peu avachi de l’homme surmené, accablé de soucis et de responsabilités. Mais la petite flamme aiguë qui brillait dans ses yeux avait une vivacité extrême.

- Alors ? fit-il en dévisageant Coplan. Comment cela s’est-il passé ? J’ai reçu hier matin les informations que vous m’avez adressées par le canal de notre ami Kondiris...

Il montra du geste les papiers étalés sur sa table :

- Je m’y suis attelé aussitôt et j’y ai travaillé sans désemparer jusqu’à maintenant. Je ne vous dirai qu’une chose : c’est bien, Coplan. C’est très bien...

Il hocha la tête, esquissa une grimace :

- Cette histoire des États-Unis d’Afrique Noire, c’est important, vous savez... Il y a près de six ans que je remue ciel et terre pour avoir des renseignements précis là-dessus et que je cherche à savoir dans quelle mesure cette maffia nous met des bâtons dans les roues... Grâce à vous, nous savons à quoi nous en tenir. Des tas de dossiers, que j’avais dû classer en attente, reçoivent à présent leur solution. Quant à l’avenir, je peux vous assurer que notre politique va devenir beaucoup plus efficace. Que de bourdes nous aurions évitées si nous avions pu repérer en temps utile les agissements de la Patrouille Noire; Enfin, il n'est jamais trop tard pour bien faire.

- Quels sont vos projets ? Vous allez contre-attaquer ?

- Sûrement pas ! Au contraire, je vais m’arranger pour laisser le champ libre aux réseaux de l’USBA... Mais en les supervisant à leur insu, naturellement. Par contre, je prépare un coup fumant du côté de ce Tom Kolingha qui semble bien être le chef suprême de cette organisation. J’ai déjà quelques tuyaux...

Il ouvrit une des chemises posées sur le coin de son bureau, y préleva une fiche, en donna lecture :

- Docteur Tom Kolingha, né le 23 mai 1901, à Lagos. Boursier du gouvernement britannique, médecin spécialiste des maladies tropicales. Membre de l’Unesco, membre de l’Organisation Mondiale de la Santé. Clinique et laboratoire de recherches à Londres, 61, Cromwell Road. Domicile privé, Claverton Street, 16.

- Si vous avez l’intention de faire intervenir nos confrères anglais, émit Coplan, je ne vous le conseille pas. Ils ont une antenne dans la place. Ou plutôt, ils avaient... Les documents que je vous ai envoyés proviennent précisément d’un agent de l’intelligence Service. Il s’agissait d’un Hollandais, Wim Vanburgh... Il est mort, malheureusement.

Le Vieux regarda Francis :

- J’espère que vous n’y êtes pour rien ?

- Cela tombe sous le sens, répondit Coplan, imperturbable.

- Tant mieux, parce que mes projets exigent une situation propre et un anonymat total... Eugène Weber part ce soir pour Londres. Il va s’occuper du docteur Kolingha.

Francis ne put réprimer un sourire. Eugène Weber, c’était un type tout à fait « à part » dans le Service. Le Vieux l’avait dégoté dans une prison, l’avait dressé scientifiquement pour en faire un super-spécialiste. Véritable virtuose de la cambriole, Weber ne travaillait que dans les grandes occasions.

- Puisque vous êtes là, reprit le Vieux, rien ne vous empêche d’accompagner Weber à Londres, de faire équipe avec lui, qu’en pensez-vous ? Votre expérience peut lui faciliter la tâche. Je veux des photos de toutes les archives de ce bonhomme. Vous voyez le topo ?

- Volontiers, accepta Francis. Mais j’ai d’autres nouvelles à vous communiquer. Des nouvelles qui ne vous feront pas plaisir, je le crains.

- Ah ? dit le Vieux en fronçant ses sourcils en broussaille. Un pépin ?

- Avant tout, si vous le permettez, une question : la mort de Sedar Daliouf est-elle devenue officielle ?

- Non. Et elle ne le sera jamais. Ce n’est plus possible... J’ai reçu en même temps un message de Kondiris m’annonçant la mort de Juliette Daliouf et un télégramme adressé par le gouvernement du Sénégal à Daliouf lui-même... Étant pris en tenaille, j’ai obtenu l’envoi d’un haut fonctionnaire de la P.J. qui doit être à Dakar maintenant. Il arrangera les bidons avec les autorités sénégalaises.

- Eh bien, tant mieux, s’exclama Coplan. La mort de Juliette Daliouf me pèse un peu sur la conscience, je l’avoue.

Il raconta de quelle manière les événements s’étaient déroulés à Dakar.

- Vous comprenez, continua-t-il, je n’étais pas très fier. Et, par surcroît, je n’y comprenais vraiment rien Mais figurez-vous qu’en menant mes investigations à Kano, j’ai non seulement découvert les archives de Wim Vanburgh, mais j’ai aussi rencontré un quidam dont les relations nous concernent.

Il prit sa serviette, l’ouvrit, en retira une liasse de papiers et un agenda de poche.

- Tenez-vous bien, murmura-t-il en feuilletant le petit carnet, voici l’adresse parisienne de feu Clément Niallo, alias Joseph Bakono. Et, dans le même répertoire, figure une adresse encore plus inquiétante... Jean Gaubert, 219 rue Mozart, Paris. Or, aucune confusion ne semble possible, ce Gaubert est bien celui que nous connaissons, le délégué de la Section Technique au Secrétariat de la Communauté... La boucle se referme, en somme. Si quelqu’un a pu tuyauter de mystérieux journalistes sur la mort de Sedar Daliouf attribuée à la Main Rouge, je ne vois que lui.

Le faciès du Vieux s’était altéré.

- N... de D... ! jura-t-il. C’est de là que viennent les fuites, naturellement. Et cela signifie que nous sommes noyautés à la base, une fois de plus.

- J’ai de bonnes raisons de croire, en effet, que le propriétaire de cet agenda est un agent du Kremlin. Je n’ai pas eu le temps de l’interroger, parce qu’il a voulu me descendre et que j’ai dû sauver ma peau. Mais j’ai ramené les documents qu’il possédait. Il y a sûrement des informations chiffrées là-dedans. En tout état de cause, regardez l’instrument dont il a voulu se servir pour me trucider... C’est une pièce à conviction qui se suffit à elle-même, dans un sens.

Il tendit au Vieux le stylo-tueur. Puis, après un moment, il poursuivit

- Je suis persuadé qu’en agissant très vite nous pouvons réussir une réaction en chaîne. Gaubert et les gens qui abritaient Niallo ne savent pas encore que leur correspondant est décédé.

- Car il est décédé, celui-là aussi ? fit le Vieux.

- Je n’avais pas le choix.

Le Vieux allongea le bras, enfonça une des touches de son intercom.

- Envoyez-moi Rousseaux tout de suite, ordonna-t-il.

Il coupa le contact, leva les yeux vers Francis.

- Nous allons leur tomber dessus dès demain matin, articula-t-il. Le dimanche, c’est un bon jour.

 

Le lendemain matin, au moment où les fidèles sortaient de la première messe, à Notre-Dame-de-Lorette, deux D.S. noires se rangeaient derrière l’église. Les six hommes qui débarquèrent étaient des costauds en pardessus gris foncé. Ils n’avaient pas du tout l’allure des paroissiens habituels qu’on voit à cette heure-là près de la vieille église.

Deux par deux, les messieurs se dirigèrent vers la rue Bourdaloue et s’engouffrèrent dans une porte cochère, au 52 bis.

Tout se passa discrètement, sans le moindre scandale. Un individu âgé d’une cinquantaine d’années, et une petite grosse de quarante ans, sa sœur, furent embarqués.

Pendant ce temps-là, Jean Gaubert se faisait cueillir à son domicile de la rue Mozart.

Le fonctionnaire de la Communauté se mit à table dès qu’on l’interrogea.

- Je savais que cela devait arriver, murmura-t-il d’un ton fataliste et désabusé.

Il s’expliqua sans réticence. Tout avait commencé en 1957.

Il avait fait la connaissance d’un certain Anthony Chester, citoyen britannique, au cours d’une réunion du Cercle des Amitiés Africaines, à Paris. Cet Anglais, intéressé par les problèmes de l’équipement technique et industriel de l’Afrique, avait réussi à gagner la sympathie, puis l’estime, puis l’amitié de Gaubert, En juillet 59, Chester avait prié son ami français d’accueillir un jeune Noir Joseph Bakono, qui, pour des motifs de famille, désirait séjourner incognito à Paris... Par la suite, Chester demanda des renseignements.

De fil en aiguille, Gaubert embringua ses cousins Blomet dans des combines de plus en plus fumeuses, et toujours sous l’impulsion de Chester. Les Blomet, un célibataire et ses deux sœurs non mariées, habitaient rue Bourdaloue. Joseph Bakono émigra chez ces gens. C’est une des sœurs Blomet, Eugénie, antiquaire à Aix-les-Bains, qui loua une chambre à l’hôtel Picardy et qui faucha les papiers de Sedar Daliouf. On les retrouva d’ailleurs dans l’appartement de la rue Bourdaloue.

Le Vieux, qui dirigeait l’interrogatoire, demanda à Gaubert :

- Vous n’avez jamais réalisé que Chester était un agent de Moscou ?

- Si, reconnut crânement Gaubert, j’ai fini par m’en rendre compte, mais j’étais déjà trop engagé. Du reste, Daliouf lui-même m’a averti. Comme je lui passais des messages de la part de Bakono, il m’a mis en garde en me signalant que Joseph et Anthony appartenaient à la 3e section du K.B.G. (Commission de Sécurité d’État, organisme spécial de l’U.R.S.S. La troisième section couvre les problèmes afro-asiatiques). Mais que pouvais-je faire ? Daliouf lui-même était obligé de composer avec ces gens-là. Quand ils vous tiennent dans leurs griffes, ils ne plaisantent pas.

 

 

 

Le Vieux était passablement écœuré.

- Quel métier, dit-il à Coplan. Nous sommes obligés de lutter sur tous les fronts à la fois. S’il s’agissait seulement de défendre la France contre ses ennemis, on ne s’en sortirait pas trop mal. Mais il faut défendre les Français contre eux-mêmes par-dessus le marché ! Et ça ne finit jamais.

- Bah, ne nous plaignons pas, fit Coplan, philosophe. J’ai lu que la puissance de défense d’un organisme est le signe de sa vitalité... A quelle heure avez-vous fixé mon départ pour Londres ?

- A huit heures du matin, demain. Par la Skyways. Vous retrouverez Fondane et Eugène Weber au bar du Strand, à dix-huit heures. Je compte sur vous pour terminer cette affaire en beauté.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

A l’heure convenue, le lundi soir, Coplan retrouva son adjoint Fondane et Eugène Weber au bar du Strand, le colossal hôtel qui s’érige au cœur de Londres.

Après avoir pris l’apéritif, les trois Français quittèrent l’établissement et se dirigèrent à pied vers Trafalgar Square. Coplan informa rapidement ses deux amis des résultats de la rafle qui avait eu lieu la veille à Paris.

- Cinq pièces de choix au tableau, dit-il. Un réfugié roumain, un Polonais, deux Français et un Anversois. Tous les cinq appartenant à un réseau du K.B.G. Les autres, des lampistes. Et parmi ces lampistes, un c... Jean Gaubert, fonctionnaire au secrétariat de la Communauté.

Il se tourna vers Weber :

- Le Vieux compte sur vous pour mettre le point final à notre affaire. Où en êtes-vous ?

- J’ai commencé mes préparatifs, murmura Weber.

C’était un petit homme replet, rond et souriant, aux gestes sobres mais précis, à la voix douce, à l’allure étrangement effacée.

- J’estime que les préliminaires vont durer quatre à cinq jours, exposa-t-il. J’ai fait une première reconnaissance des lieux et cela ne se présente pas trop mal. Vous savez que je m’attaque au domicile privé de Kolingha ? Logiquement, il a dû partager ses activités d’une manière bien distincte : son travail de toubib, d’une part, à sa clinique; et son rôle de chef du l’USBA, chez lui, d’autre part. C’est toujours ainsi que cela se passe.

- Comment êtes-vous organisé ? insista Francis.

- Par ordre du Vieux, nous logeons dans l’appartement de notre ami Lewis Huston. à Farrington Road. Vous connaissez cette planque, je crois ?

- Oui, je la connais.

- Huston a mis sa 8 CV Hillman à notre disposition. C’est une bonne bagnole de série, banale à souhait.

- Vous pensez que ça va marcher ?

- Pourquoi pas ? s’étonna Weber. Du moment que vous me laissez agir à ma guise, je vous garantis la réussite. Ce que je voudrais, c’est que vous vous arrangiez pour louer une autre voiture de façon à assurer un relais de surveillance avec Fondane. Je veux que mon minutage soit calculé sur des données solides.

- D’accord, acquiesça Coplan. Et l’accès de la maison ?

- Pas de difficultés majeures. C’est une bâtisse à deux étages, située près d’une église. Devant, un jardinet; derrière, une courette. Vous voyez le genre... La fenêtre à guillotine de l’office donne sur la courette. En somme, une opération tout à fait normale. Si vous le voulez bien, je vous conduirai sur les lieux dès qu’il fera nuit.

 

 

 

Le lendemain, Coplan loua dans une agence de Tottenham Court une conduite intérieure Humber, modèle Hawk, année 1959, carrosserie noire de type standard.

Le soir même, avec Fondane à son bord, il prenait la direction de Claverton Street où ils avaient rendez-vous avec Weber. Le petit bonhomme avait déjà glané quelques tuyaux.

- Kolingha quitte sa clinique aux environs de dix-neuf heures, indiqua-t-il. Il rentre chez lui directement. La servante s’en va vers vingt heures quinze... Je suppose qu’elle lui sert son dîner dès qu’il arrive.

- Il est célibataire ? questionna Fondane.

- Oui... Un vieillard plutôt sympathique, au demeurant Les cheveux blancs, le dos voûté, très digne... Il me rappelle ces Noirs qui jouaient dans les « Verts Pâturages »:

- Il est seul à partir de ce moment-là ? intervint Coplan.

- Justement, non... Une souris s’est amenée vers neuf heures, avec une serviette sous le bras. A mon avis, c’est une secrétaire particulière. Elle est dans la place en ce moment, et il faudra que vous notiez l’heure de son départ... Il faudra également prendre note des fenêtres qui s’allumeront dans la maison. Sauf erreur, le bureau de Kolingha se trouve au rez-de-chaussée.

Weber, méthodique et calme, continua à énumérer les informations auxquelles il attachait une importance spéciale.

- Je viendrai vous relayer à minuit, conclut-il. Je vais déplacer ma voiture et me promener à pied dans les parages.

Coplan et Fondane remontèrent dans la Humber, firent un tour jusqu’aux Pimlico Gardens et revinrent peu après se ranger sur le côté de l’église de Claverton Street. De cet observatoire noyé dans la pénombre, ils avaient une vue parfaite de la maison du docteur Kolingha.

A vingt-trois heures, alors que la grosse voix d’airain de Big Ben achevait d’égrener onze coups, la lumière s’alluma devant la porte du numéro 16.

Fondane articula :

- La secrétaire fout le camp... Je note : vingt-trois heures.

Effectivement, la porte de rue s’ouvrit une minute plus tard. La souris repérée par Weber sortit, sa serviette sous le bras. Elle resta un moment sous la lampe pour enfiler ses gants.

Coplan, le front subitement creusé de rides, se mit à proférer un chapelet de jurons entre ses dents. Fondane le regarda, ébahi.

- La garce, la salope, grondait Francis, pâle de rage.

Fondane, stupéfait de voir la rogne de son patron, demanda à mi-voix :

- Vous la connaissez ?

- Oui, tu parles ! Et même au sens biblique... Celle-là, elle peut dire qu’elle m’a bien eu. Mais rira bien qui rira le dernier. Dussé-je y laisser des plumes, elle me paiera ça ! Tu vas la prendre en filature pour voir où elle va. Méfie-toi, elle est très forte... C’est Juliette Daliouf, la veuve de Sedar.

 

 

 

Pendant toute cette semaine, Coplan dut ronger son frein. Le travail de Weber avait la priorité.

C’est dans la nuit du mardi 7 février au mercredi 8 que Weber opéra. Il s’introduisit dans la demeure du docteur Tom Kolingha, photographia pendant une heure cinquante des documents que le Noir détenait dans son cabinet de travail du rez-de-chaussée, ne laissa pas la moindre trace de son passage et se retira posément, sans hâte ni fébrilité, en virtuose digne de sa réputation.

Le mercredi soir, à vingt-trois heures, alors qu’elle venait de quitter la maison de Kolingha, Miss July Wallinx, alias Juliette Daliouf, se faisait kidnapper à l’angle de Dolphin Square par trois individus qui lui appliquèrent un tampon de chloroforme sur la figure, la poussèrent vivement dans une grosse Humber noire et remmenèrent aussitôt vers la banlieue.

Quand la jeune femme se réveilla, elle était couchée sur un divan, pieds et mains liés, à la merci des trois hommes qui surveillaient son retour à la vie.

- Bonsoir, Juliette, susurra Coplan. Pas trop de nausées, j’espère ?

Elle était encore un peu dans les nuages, par le fait. Mais sa lucidité progressait à vue d’œil.

- Tiens, François Chambord ? soupira-t-elle... C’est une surprise...

Elle soutint sans broncher le regard de Coplan, esquissa un pâle sourire.

- Vous m’en voulez vraiment ? fit-elle en se mouillant les lèvres,

- Je mentirais en disant le contraire ! Si vous saviez comme je me suis fait du mauvais sang pour vous ! Et le chagrin que j’ai éprouvé quand on m’a fait comprendre que vous aviez été massacrée par un sorcier de la brousse...

- Il faudra me pardonner, railla-t-elle. Je ne pensais pas que vous étiez sentimental à ce point. Je me suis d’ailleurs lourdement trompée sur votre compte.

- Et ça ne pardonne jamais, dans notre métier, Juliette, enchaîna Coplan sur le même ton persifleur. On peut faire bien des bourdes, mais sous-estimer l’adversaire, c’est la catastrophe.

Il y eut un silence. Fondane et Weber ne pouvaient s’empêcher d’admirer le cran de la femme. Celle-ci murmura :

- Vous pourriez peut-être me présenter vos amis ?

- Monsieur de Paris et son fils, grinça Coplan.

- Vous faites le méchant pour me faire peur, n’est-ce pas ? fit-elle sans se démonter. Vous êtes vexé... Mais si je vous ai joué un mauvais tour, c’est que je n’avais pas le choix. Il fallait que je disparaisse de Dakar, que je disparaisse définitivement...

Coplan alluma une Gitane, souffla un long nuage de fumée.

- Le temps des sornettes et des ronds-de-jambe est révolu, Juliette, prononça-t-il. Maintenant, c’est l’heure des comptes. Vous avez des explications à me fournir.

- Que voulez-vous que je vous dise ? Vous savez l’essentiel, du moins je le pense. Je suis l’agent O.Z.25 de l’intelligence Service... J’étais mariée depuis cinq mois quand un de mes cousins anglais - une partie de ma famille maternelle est anglaise - m’a engagée dans l’I.S. Pourquoi ? Parce que Sedar faisait partie de l’USBA et que le Colonial Office avait besoin de renseignements valables sur ce mouvement. C’est tout.

- Oh non, ce n’est pas tout ! répliqua Francis, acerbe. Vous allez me parler de Wim Vanburgh, de Tom Kolingha, de John Smith. Et sans essayer de me raconter des fariboles.

- N’ayez crainte, assura-t-elle, je me rends très bien compte que mon seul atout valable maintenant c’est de vous dire toute la vérité.

Elle prit un moment de réflexion, puis :

- Je vous parlerai d’abord de John Smith, le personnage le plus redoutable de cette affaire... Il doit être mort à l’heure présente. Je l’ai envoyé à Kano, chez Wim Vanburgh, pour une prétendue collaboration à mettre au point; en réalité, il a dû se faire liquider par Wim que j’avais mis au courant. Car ce John Smith est un faux Anglais. C’est un agent du K.G.B. et il avait pour mission de saboter les liens entre la France, d’une part, et le Sénégal et le Niger, d’autre part. C’est la dernière trouvaille du Kremlin ; couper en deux l’Afrique ex-française de façon à isoler toute la région du Tchad et Brazza.

- Je vois, acquiesça Coplan, songeur.

A la lumière de cette révélation, des événements demeurés obscurs prenaient soudain une signification singulière.

- Il demanda :

- Mais votre rôle, dans cette histoire ?

- Le Soviétique m’avait mise en demeure d’exercer une pression sur mon mari afin de pousser celui-ci à rallier le clan Moscou-Le Caire... Comme vous le savez, quand ces types de l’apparat ont reçu l’ordre de chambrer quelqu’un pour l’amener dans leur jeu, c’est une véritable lutte à mort. Depuis plusieurs semaines, Sedar était menacé. Même à Paris, et non seulement par des contacts directs mais aussi par la menace anonyme et le chantage. Moi, de mon côté, j’étais harcelée par John Smith... C’est d’ailleurs la raison pour laquelle on a décidé de me retirer du circuit, de me faire disparaître. Les Russes auraient fini par m’éliminer.

- Et Wim Vanburgh ?

- C’est mon chef de réseau à l’I.S... Je l’ai aussi embarqué comme agent dans l’USBA. C’était une combine commode pour Londres.

- Et Tom Kolingha ?

- C’est le grand patron de l’USBA... Un homme absolument remarquable. Il a consacré toute sa vie à cette idée.

- A cette utopie ! jeta Francis.

- Les utopies d’aujourd’hui sont les réalités de demain, murmura-t-elle. En Europe, on considère avec scepticisme la possibilité de fédérer toutes ces régions disparates de l’Afrique Centrale. Mais Kolingha est persuadé que l’Histoire lui donnera raison. D’après lui, dans un siècle, on verra se fonder les États-Unis d’Afrique Noire et cette nation regroupera toutes les minorités nègres dispersées dans le monde.

- Après tout, pourquoi pas ? fit Coplan. Mais quel est le rôle de la Patrouille Noire alors ?

- Ce sont les commandos de vigilance. Les membres de la Patrouille Noire travaillent en secret à la réalisation future de l’USBA. Une de leurs tâches consiste à supprimer les leaders africains dont l’action politique risque de compromettre ce grand dessein par des engagements irréversibles... Tom Kolingha n’est pas un fanatique, loin de là. Il sait que la période actuelle est une période transitoire. Mais il est sans pitié envers ceux qui, par aveuglement, par imprudence ou par ambition, enchaînent l’Afrique. Il condamne aussi bien les amis de Paris ou de Londres que ceux de Moscou ou de Pékin.

- Comment êtes-vous arrivée ici ?

- Vanburgh et mes amis m’ont prise en charge et m’ont fait passer la frontière. Un avion anglais m’a embarquée à Kano.

- Une seconde, je ne pige pas très bien. Votre accident d’automobile à Dakar n’était qu’un simulacre, évidemment ?

- Évidemment. 

- Et le soi-disant témoin, le garçon de café, est un membre de la Patrouille Noire ? Vous n’avez pas été renversée par cette voiture, en fait ?

- Évidemment, répéta-t-elle, surprise. Je suppose que vous êtes bien placé pour connaître ce genre de stratagème ?

- Certes, mais les docteurs de l’hôpital ? Vous n’allez pas me dire qu’ils étaient dans le coup aussi ? Or, pas d’histoire, un toubib a vite décelé un vrai coma ou une imitation.

- Mais, voyons ! s’exclama-t-elle, de plus en plus étonnée. J’étais réellement dans le coma ! Je m’étais droguée volontairement un peu avant l’accident. Et Mano Kidongo, l’infirmier, est un homme de la Patrouille Noire. La manœuvre ne pouvait pas échouer.

- L’I.S. tenait à vous récupérer après avoir accrédité votre mort officielle ?

- Naturellement.

- Dans quel but ?

Elle eut un pâle sourire.

- Pour les Anglais, il n’y a jamais rien de perdu, dit-elle. Regardez les Indes ! Quinze ans après avoir été chassés à coups de pied aux fesses, ils sont reçus là-bas avec tous les honneurs. Et regardez l’Égypte ! L’amitié est en train de renaître de ses cendres... Les Anglais savent passer l’éponge, mais il ne renoncent jamais. Londres m’enverra peut-être un jour à Moscou avec l’affaire de John Smith comme carte de visite.

Coplan ne put s’empêcher de sourire lui aussi. Juliette profita de ces bonnes dispositions pour lui demander :

- Vous ne pourriez pas m’enlever ces cordes, François ?

- Rien ne presse, mon ange. J’ai encore quelques questions à vous poser. Mais, avant de continuer, j’aimerais savoir comment vous concevez votre avenir personnel maintenant ?

Elle esquissa une moue :

- Votre ton ironique ne me gêne pas. Et du reste, je n’y crois pas... Vous êtes assez psychologue pour savoir que je n’ai pas peur, n’est-ce pas ?... En ce qui me concerne, je ne vois guère que deux solutions : ou bien vous me supprimez, ou bien vous m’annexez. C’est l’alternative classique pour un cas comme le mien. Je préfère la seconde solution, naturellement. D’autant plus que je souhaite depuis longtemps pouvoir travailler pour mon propre pays. A la place que j’occupe, j’estime que je peux rendre des services appréciables non ?... Si ça ne va pas, tant pis. Dans notre profession, on ne recommence pas son examen de conscience tous les jours... Alors, à vous de juger.

- Cette fois, vous me surestimez ! riposta Coplan, assez touché quand même par la courageuse lucidité de sa prisonnière. Tout ce que je peux faire, c’est transmettre votre proposition en haut lieu. Mais on me demandera quels gages vous comptez offrir... L’USBA, l’intelligence Service, jamais deux sans trois ; vous trahirez tout aussi bien la France, à l’occasion.

- A mon sens, je n’ai trahi personne, affirma-t-elle sèchement. Les trois causes que je peux servir ne sont pas ennemies, bien au contraire. Je suis Française, j’ai du sang anglais dans les veines, et je suis la veuve d’un Africain. Réfléchissez... Pas trop longtemps si possible. En cas d’arrangement, il serait préférable que j’aille chez le docteur Kolingha demain soir, comme j’en ai l’habitude depuis mon retour à Londres. Je tape ses rapports, et c’est fort intéressant.

 

 

 

Vingt heures plus tard, Juliette Daliouf, après avoir été conduite en voiture dans un sentier désert, dans une campagne des environs de la capitale anglaise, était débarrassée du bandeau qui lui écrasait les yeux.

- Je vous ramène à Londres, lui dit Coplan, vous êtes libre. Vous arriverez à temps chez Kolingha... Un de ces prochains jours, vous recevrez chez vous la visite d’un de mes amis... Il vous expliquera la combine.

- Et les garanties ? fit-elle, amusée. Vous ne me tenez pas, que je sache ?

- Ne te casse pas la nénette pour ça, dit Coplan en la tutoyant soudain et en lui tapotant familièrement la cuisse. Les garanties, on s’en occupe, fais-moi confiance !

- Il y a une question qui me brûle les lèvres, François.

- Je t’écoute.

- Comment as-tu retrouvé ma trace en Angleterre ?

- Ce serait trop long à raconter... Quand tu as insisté pour que je loge chez toi, à Dakar, j’ai pris mes dispositions. Ton idée, bien sûr, c’était de me contrôler le plus étroitement possible. Et c’était bien joué. Seulement, avant d’arriver avec ma valise, j’ai chargé une copine de te tenir à l’œil. C’est comme ça que j’ai fait la connaissance de Vanburgh... Après, tout s’est enchaîné. Je te signale en passant que Vanburgh est mort, et John Smith aussi.

- Ah ?...

Elle resta silencieuse pendant plusieurs minutes. Puis, haussant les épaules, elle murmura :

- Vanburgh était un type bien. Un peu lent d’esprit, mais courageux et dévoué.

- Nous regagnons la capitale, abrégea Coplan en mettant le contact et en lançant le moteur de la Humber. Je souhaite que tu tiennes tes engagements. Et méfie-toi des tentations. Chez nous, le facteur ne sonne qu’une fois. Tu seras surveillée sans que tu puisses t’en apercevoir.

- Comment cela ? glissa-t-elle, surprise.

- Chut, fit-il en mettant un doigt devant sa bouche. Rappelle-toi la devise de ton pauvre mari : les choses profondes ont besoin d’un masque...

A vive allure, ils foncèrent vers Londres. La brume grise qui stagnait sur les rives de la Tamise étirait des fantômes informes dans la lumière des phares...
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